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LA VIE ET LES OUVRAGES 
Do E 


M. HELVETIUS. 


CLavpt-Aprien Hxlvxrius naquit a 
Paris au mois de Janvier 1715, de Jean- 
Adrien Helvetius & de Gabrielle d' Arman- 
court. La famille des Helvetius, originaire 
du Palatinat, y fut perſecutee du temps de 
la reforme , & Setablit en Hollande, od plu- 
ſieurs d'entre eux ont poſſede des emplois 
honorables. Le biſaieul de M. Helvetius, 
premier medecin des armees de la republi- 
que, merita qu'elle fit frapper des medail- | 
les en Phonneur des ſervices qu'il lui avoit 
rendus. Le fils de cet homme illuſtre vint à 
Paris fort jeune. Hy fut connu ſous le nom 


du medecin Hollandois , & nous lui dern 
Tome 4 


vj ES84t SUR LA VIE 
Fipecacuanha ; il avoit appris Puſage de 
cette racine d'un de ſes parents, gouverneur 
de Batavia; il sen ſervit avec beaucoup de 
ſucces A Paris & dans nos armies. Louis XIV, 
dont les graces &toient fi ſouvent ce que 
doivent etre les graces des rois, c'eſt-a-dire , 
des recompenſes „ lui donna tes lettres de 
nioblefſe , & la charge d'inſpeReur general 
des aux. Il mourut à Paris, en 1727, re- 
grette des pauvres & des gens to bien. 

Un de ſes fils, heritier de ſes talents , cul- 
tiva , comme lui, la médecine avec gloire. 
Il etoit jeune encore, lorſqu'il ſauva le roi 
regnant d'une malnche dangereuſe dont ce 
prince fut atraqus a rage de ſept ans. Il fut 
depuis premier médecin de la reine, & me- 
fita la confiance & les bontes de cette prin- 
ceſſe. Il fut, a Verſailles, Tami de toutes les 
maiſons dont il etoit le médecin. Il rece- 
voit chez lui un grand nombre de pauvres, 
& alloit voir aſſidument ceux que leurs 
Infirmitss retenoient chez eux. 

Il aimoit beaucoup ſa femme, qui ktoit 
belle & attachee a ſon mari , comme à tous 
ſes devoirs. Ils aimerent tendrement leur fils, 
& s occuperent également de ſon education 
& du ſoin de rendre ſon enfance heureuſe; 


kr LES OUvRAGES DE M. HELvETIUS vij 
N mavoit pas cinq ans lorſqu'ils le confierent 
2 M. Lambert, homme ſage & ſenſible, 5 qui 
vit encore & pleure ſon eleve. 

Il n'y avoit point de travail que Fenvie 
de plaire à un tel precepteur ne fit entfe- 
prendre au diſciple. Il eur de bonne heure 
le golit de la lecture. Il eſt vrai qu il naima 
d' abord que les contes de fees & des livres 
ol regnoit le merveilleux. Mais il leur aſſo- 

cia bientot La Fontaine, & meme Deſ- 
 preaux , dont les ouvrages charment les hom- 
mes de gout , mais ne devroient pas char- 
mer Penfance. | r 

On venoit de mettre le une Eidioodhs 
au college, lorſqu' il lut PIliade & Quinte- 
Curce. Ces deux lectures changerent ſon 
caraQere. Il etoit fort timide; il devint au- 
dacieux. Son goũt pour retude fut ſuſpendu 
pendant quelque temps. Il vouloit entrer au 
ſervice, & ne reſpiroit que la guerre. 

D'abord le deſpotiſme de ſes regents , 
leur ton menacant & la contrainte le revol- 
terent ; les occupations minutieuſes dont on 
le ſurchargeoit le degofiterent. Il ne fir que 
des progres mediocres. Mais parvenu x la 
rhetorique, le P. Poree , ſon regent, s "aps 
pergut que cet ecolier croit très- ſenſible aux 
a ij 
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vij ESSAI SUR LA VIE 
Eloges, & en louant ſes premiers efforts il 
lui en fit faire de plus grands. Les amplifi- 
cations ètoient à la mode au college. Le P. 
Poree trouvant dans celles d'Helverius plus 
d'idèes & d'images que dans celles de ſes 
autres diſciples, de ce moment il lui donna 
une education particuliere. Il liſoit avec lui 
les meilleurs auteurs anciens & modernes, 
& lui en faiſoit remarquer les beautes & les 


_ defauts. Ce pere n'ecrivoit pas avec gout z 


mais il avoit d'excellents principes de litté- 
ratute. Cetoit un bon maitre & un mechant 
modele. Il avoit ſur - tout le talent de con- 
noitre la meſure d' eſprit & le caractere de 
ſes èleves, & la France lui doit plus d'un 
grand home: dont il a 9 88 & hate le 
genie. 
* premiere jouiſſance & la gloire en 
augmente amour. Le jeune Helvetius, com- 
ble d'eloges dans les exercices publics de 
{on college, voulut reuſſir dans tout ce qui 
pouvoit Etre loué. Il avoit d' abord deteſte 
la danſe & eſcrime: il excella depuis dans 
ces deux arts. Il a meme danſe a Vopera ſous 
le nom & le maſque de] avillier ,& a ere 
tres · applaudi. 
Son émulation, qui s btendoit à A tout , ne 
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ET LES OUVRAGES DE M. HterveTrus. is 
prit jamais le caractere de l'envie. Il aimoit 
ſes jeunes rivaux; il avoit gagnè leur con- 
fiance. Ils ẽtoient sùrs de ſa diſcrètion dans 
ces petits complots que la ſeverite des mai- 
tres & le beſoin du plaiſir rendent fi com- 
muns parmi les jeunes gens 

ll etoit encore au college, lorſqu? 1 con- 
nut le livre de Entendement humain. Ce K 
vre fit une revolution dans ſes idées. Il de- 
vint un zele- diſciple de Locke, mais diſei- 
ple, comme Ariſtote Pa ete de Platon, en 


ajoutant des eee ha belles de ſen 
maltre.: re 33 


Il porta dans r crude du Deoiel efvtit phi- 
loſophique que Locke lui avoir inſpire. I 
cherchoir des-lors les rapports des loix avec 
la nature & le bonheur des hommes. 
Son pere, dont la fortune Etoit médiocre, 
& qui avoit encouru la diſgrace du cardi- 
nal de Fleuri par ſon attachement à M. le 
duc, le deſtinoit à la finance, comme à un 
etat qui pouvoit Fenrichir , & lui laiſſer le 
temps de faire uſage de ſes talents. Il Fen- 


voya chez M. d Armancourt, fon oncle ma- 


ternel, & directeur des fermes à Caen. LA 
Helvetius fut occupe des lettres & de la phi- 
loſophie plus que de la finance ; & plus oc- 


aj 


KK 5 BS$SAF SUR LA. VIE 
eupè des femmes que des lettres & de la 


philoſophie. Il apprit cependant en peu de 


temps, & preſque ſans y ſonger, tout ce 
que doit ſavoir un financier. 

_-ILayoit 23 ans, lorſque la reine, 888 ai- 
moit M. & Mme. Helvetius, obtint pour 


leur fils une place de fermier-general. Il n'eut 


dabord que le titre & une demi - place; 
mais M. Orri lui donna bientôt la place en- 


tiere. C etoit lui donner 100000 ecus de ren- 
te. Ses parents emprunterent les fonds qu un 
fermier- general doit avancer au roi, & ils 


exigerent de leur fils qu'il prendroit ſur les 


produits de fa place les rentes & meme le ; 


rembourſement de ces fonds. 
ll avoit deux paſſions qui pouvoient dé- 
Tanger le financier le plus opulent , Vamour 


des femmes & l'envie de faire du bien. Mais 


il avoit de Fordre & de la probite. Au mi- 
lieu de tant de moyens de jouir, il ſut jouir 


avec ſageſſe. Il deſtina d'abord les deux tiers 


de ſes revenus au rembourſement de ſes fonds. 
Le reſte fut conſacrè aux depenſes. que ſon 


age & la nobleſſe de ſon cceur lui rendoient 
neceſlaires. x 


IL avoit cherché, au ſortir de l'enfance, 


a ſe lier avec les dne celebres dans les : 


Pop, 


ET LES OUYRAGES DE M. HELVITrIus. xj 
lettres. Marivaux etoit de ce nombre. Cet 
homme, qui a mis dans ſes Romans tant 

d'eſprit, de ſentiment & de verbiage, Etoit 
| ſouvent agreable dans la converſation. Ilme- 
j ritoit des amis par la delicatefſe de ſon ame 
Xa la puretede ſes mœurs. M. Helvetius lui 
fit une penſion de deux mille francs. Mari- 
3 vavux,quoiqu'un excellent homme, avoit de 
4 I'humeur , & devenoit aigre dans la diſpute. 
Y Il netoit-pas celui des amis de M. Helvetius 
pour lequel celui- ci avoit le plus de gout. 
Mais du moment qu'il lui eut fait une pen - 
ſion, il fut celui de ſes amis pour lequel il 
eut le plus d attentions & degards. | _ + 9 3 
Le fils de Saurin, de l' académie des ſcien- 
ces „ n avoit encore donnè aucun des ouvra- 
ges qui lui ont fait de la reputation. Mais 
il etoit connu des gens de lettres comme un 
eſprit etendu, juſte & profond, qui avoit 
| des connoiſſances varies , de la vertu & du 
*# dgoit. Il navoit alors, pour ſubſiſter, qu une 
3 place. quineconvyenoit point a ſon caractere. 
I II regut de M. Helvetius une penſion. de mille 
cC6.cus, qui lui yalut Findependance, le loiſir 
de cultiyer les lettres, & le plaiſir de fentir 
&. de publier qu'il deyoit ſon bonheur a ſon 
ami. Ce digne ami, lorſque M. Saurin vou- 
1 a iv 
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lut ſe marier, Vobligea d accepter les fonds 
de la Wa" qu'il. lui faiſoiit. 
It cherchoit par- tout le merite pour Trai- 
mer & le ſecourir. Quelque ſoin qu'il ait 
pris de cacher ſes bienfaits, nous pourrions 
preſenter une liſte d hommes connus qu'il a 
obliges ; mais nous croirions manquer a ſa 
memoire., ſi nous oſions nommer ceux qui 
ont eu la foibleſſe de rougir de ſes ſecours. 
Fontenelle etoit alors a la tete de l empire 
des lettres. L'etendue de ſes lumieres, ſa 
philoſophie ſaine, la ſageſſe de ſa conduite, 
la variete de ſes talents, Venjonement de ſon 
eſprit, la facilitè de ſon commerce, le ren- 
doient agreable a pluſieurs fortes de-ſocietes. 
Son indifference mEme etoit utile à ſa con- 
ſidèration. Les ennemis de ſes amis, suùrs de 
netre pas ſes ennemis , le voyoient avec 
plaiſir. Il avoit de plus le mérite d'un grand 
age, & celui d'avoir vu ce ſiecle brillant 
dont notre ſiecle aime a Sentretenir. Sa me- 
moire etoit remplie d anecdotes intèreſſantes, 
qu'il rendoit plus intèreſſantes encore par la 
maniere de les placer. Ses contes & ſes plai- 
ſanteries faiſoient penſer. Les femmes, les 
hommes de la cour, les artiſtes, les poetes, 
les philoſophes aimoient ſa converſation. 


ET LES OUVRAGES DE M. HELVETIUS. xij 
M. Helvetius faiſoit ſa cour a Fontenelle. 
I alloit chez lui, comme un diſciple, qui 
venoit propoſer Gs doutes avec modeſtie. 
C' etoit avec lui qu'il aimoit à parler des 
Hobbes & des Locke. Ce qu'il apprit ſur- 
tout de Fontenelle, c'eſt le talent, aujour- 
d'hu trop neglige, de kengre avec clartE 
ſewidtees. 
Monteſquieu n'etoit alors que l'auteur cles 
Frame” Perſanes. Mais dans cet ouvrage fri- 
vole en apparence, & dans la converſation, 
M. Helvetius avoit appergu le guide des lé- 
gislateurs. Monteſquieu devina auſſi quel 
homme ſeroit un jour ſon ami. Je ne ſais, 
diſoit- il, fi Helvetius connoit ſa ſuperiorité; 
mais pour moi, je ſens que. 0 eſt un homme 
au deſſus des autre. | 
La Henriade, poeme epique d'un genre 
tout nouveau, des tragedies, qui balangoient 
celles de nos grands 'maitres , Thiſtoire de 
Charles XII, ſi ſuperieure à toutes les hiſ- 
toires Ecrites' en France, des pieces fugitives 
qui faiſoient oublier cette foule de riens 
agréables, ſi communs dans le ſiecle de 
Louis XIV, une philoſophie lumineuſe ré- 
pandue ſur pluſieurs genres, beaucoup de 
genie, pluſieurs ſortes de mérite, attiroient 


> 
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ſur M. de Voltaire les regards de la France 
& de I'Europe. Perſonne n'a plus excite 
que lui Fadmiration & Venvie. La partie du 
public qui ne ſe rend pas Fecho d hommes 
de lettres jaloux, les jeunes gens, qui dans 
leurs lectures cherchent , de bonne foi, du 
plaiſir ou des modeles , dien ſes admira- 
teurs. Le reſte à peu pres compoſoit le nom- 
bre de ſes ennemis. Son amour pour les let- 
tres, ſon art de louer, dont il n'a fait que 
trop d uſage, ſa politeſſe, ſon envie de plaire, 
ne pouvoient calmer la rage de Fenvie. II 
cherchoit a S derober dans la retraite de 
Cirey. M. Helvetius alla I'y chercher. Il lui 
confia ſes ſecrets les plus chers, c eſt- a- dire, 
le deſſein & les deux premiers chants de fon 
poeme du Bonheur. Il trouva un critique plus 
eEclaire que tous ceux qu'il avoit conſultes 
juſqu a ce moment, & un ami zele pour ay 
gloire. 

On voit par 8 lettres de M. de 
Voltaire , combien ce grand homme avoit 


Eté frappè du genie de M. Helvetius, » Votre 


premiere epitre , lui dit · il, eſt pleine d'une 


hardieſſe de raiſon bien au deſſus dé votre 


age, & plus encore de nos laches ecrivains , 
qui riment pour leurs libraires, qui fe refs 


ET LES OUVRAGES DE” M. HELVETIUS. xy 
Terrent ſous le compas d'un cenſeur royal, 
envieux ou timide. Miſerables oiſeaux à qui 
on rogne les ailes, qui veulent s lever, & 
tombent en ſe caſſant les jambes. Vous avez 
un genie male; & Jaime mieux quelques- 
unes de vos ſublimes fautes, que les medio- 
cres beautes dont on veut nous affadir 4. 
Dans d'autres occaſions, M. de Voltaire 
donne a M. Helvetius des conſeils excel- 
lents, & que nous rapporterons, parce qu ils 
peuvent etre utiles a quiconque veut ècrire 
en ver s. N 2797; 
v Je vous dirai , en faveur des progres 
qu'un ſi bel art peut faire entre vos mains: 
Craignez en atteignant le grand de ſauter 
ada u giganteſque. Noffrez que des images 
Vvraies; ſervez- vous toujours du mot propre. 
Voulez- vous une petite regle infaillible? La 
voici: Quand une penſèe eſt juſte & noble, 
il faut voir fi la maniere dont vous Fexpri- 
men en vers, ſeroit belle en proſe, & fi votre 
| vers, depouille de la rime & de la céſure, 
vous paroit alors charge d'un mot ſuperflu, 
sil y a dans la conſtruction le moindre de- 
> XZ fant; ſi une conjonction eſt oublice ; enfin, 
, 3J ſi le mot le plus propre n'eſt pas mis a ſa 
Place, concluez que votre diamant n'eſt pas 
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bien enchaſſé. Soyez sir que des vers qui 
auront un de ces defauts, ne ſe feront pas 
relire ; & il ny a de bons vers qu" ceux 
qu on 0 «, wer be | 
Dans une autre lettre, M. de Voltaire 
5 reptend M. Helvetius , ak lui avoit dit 
trop de mal de Boileau. » Je conviens, dit- 
il, avec vous qu'il n'eſt pas un poete ſu- 
hin: mais il a très- bien fait ce qu'il vou- 
loit faire. Il a mis la raiſon en vers harmo- 
nieux & pleins d'images. Il eſt clair, con- 
ſequent, facile, heureux dans ſes expreſſions; 
ilnes'eleve guere, mais il ne tombe pas; & 
@ailleurs (es ſujets ne comportent pas cette 
elevation dont ceux que vous traitez ſont 
ſuſceptibles. Vous avez ſenti votre talent, 
comme il a ſenti le ſien. Vous étes philo- 
ſophe; vous voyez tout en grand. Votre pin- 
ceau eſt fort & hardi; la nature vous a mieux 
douè que Deſpreaux : mais vos talents , quel- 
que grands qu'ils ſoient, ne ſeront rien fans 
les ſiens. Je vous precherai done-eternelle- 
ment cet art d'ecrire que Nelpreaux a fi 
bien connu & ſi bien enſeignè, ce reſpect 
pour la langue, cette ſuite d'idees, ces liai- 
ſons, cet art aiſè avec lequel il conduit ſon 
lecteur, ce naturel qui eſt le fruit du genie, 


ET LES OUVRAGES DF M. HELVETIVS. xvij 
Envoyez-moi , mon cher ami, quelque choſe 


_ @auſſi bien travaille = vous imaginez no- 


blement «. 


Quelques hommes Teſpiis; mais Sd les 
idees n'etoient-pas fort etendues , difoient 
ſouventa M. Helvetius que la meraphyſique, 
& en general: la philoſophie,, ne pouvort ètre 
traitee en vers. Il n'etoit pas fait pour les 
eroire; mais quelquefois il avoit des doutes. 
M. de Voltaire le raſſuroit. 

» Soyerz perſuadé, lui difoit-il, que la ſu- 
blime philoſophie peut fort dien parler le 


langage des vers. Elle eſt quelquefois poé- 
tique dans la proſe du P. Mallebranche. 


Pourquoi n'acheveriez - vous pas ce que 
Mallebranche a ebauche ? c'étoit un poere 
manque , & vous Etes ne poete 4. 

M. de Voltaire avoir raiſon. Eſt-ce que 
Lucrece chez les Romains , & Pope chez 
les Anglois , n'ont pas fait deux poemesphti> 
loſophiques, & pourtant admirables ? 

Des hommes peu Eclair&s , & quelques 
amis, peut- ètre jaloux, repetoient a M. Hel- 
vetius qu'il devoit ſon temps à d'autres eru- 
des qu celles de la poëſie & de la philo- 
ſophie. „ Continuez, lui ecrivoit M. de 
Voltaire, de remplir votre ame de toutes les 
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connoiſſances, de tous les arts & de toutes 
les vertus. Ne craignez pas dhonorer le 
Parnaſſe de vos talents. Ils vous honoreront 


ſans doute , parce que vous ne _negligerez 


jamais vos devoirs. Les fonctions de votre 
etat, ne ſont· elles pas quelque choſe de bien 
difficile pour une ame comme la votre ? 
Cette beſogne ſe fait comme on regle la 
depenſe de fa maiſon & le livre de ſon 
maitre-d'hotel. Quoi ! pour &tre fermier- 


general, on n'auroit pas la liberte de penſer? 


Eh ! Atticus étoit fermier-general. Les che- 
valiers Romains etoient fermiers-generaux: | 
Continuez donc, Atticus c. 

Atticus continua. II eſt quſage que la 
compagnie des fermes envoie dans les pro- 
vinces les plus jeunes des fermiers. Ils ſont 
charges de s inſtruire des differentes bran- 
ches des revenus, de veiller fur les commis , 
& de faire executer les ordonnances. Dans 


ces voyages qu'on appelle rourndes , M. 


Helvetius viſita ſucceſſivement la Champa- 
gne, les deux Bourgognes, & le Bordelois ; 
& nulle part il ne ſe fit une loi de donner 
toujours raiſon aux prepoſes de la ferme, & 
toujours tort aux peuples. Il ne vouloit point 
receyoir Vargent des confiſcations; & ſou- 
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vent il dedommagea le malheureux ruinè 
par les vexations des employes. La ferme 
n approuva pas d abord tant de grandeur 
dame; mais depuis, M. Helvetius ne fit de 
belles actions qu'a ſes propres depens., & 
les fermiers voulurent bien tolerer cette 
conduite. : | 

ll eut le courage d'etre ſouvent Vorateur 
4 peuple auprès de ſa compagnie & du 

miniſtre. On venoit d' employer dans les ſa- 
lines de Lorraine & de Franche-Comté, 
une machine appellee graduation, qui dimi- 
nuoit la conſommation du bois, mais aufſi 
la qualite du ſel. M. Helvetius propoſa de 
detruire la machine, ou de diminuer le prix 
du ſel. Il eſt aiſe de juger qu'il ne put rien 
obtenir. 

II arrivoit a Bordeaux lorſqu on vengit 
dy etablir un nouveau droit ſar les vins, 
qui deſoloit la ville & la province. Il ecri- 
vit à ſa compagnie contre le nouveau droit, 
& fut indignè des reponſes qu'il recut. Il lui 
echappa de dire un jour à pluſieurs bour- 
geois de Bordeaux: » Tant que vous ne 
ferez que vous plaindre, on ne vous accor- 

ra pas ce que vous demandez. Faites-· vous 
craindre. Vous pouvez vous aſſembler au 
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nombre de plus de dix mille. Attaquez nos 
employes : ils ne ſont pas deux cents. Je me 
mettrai à leur rete , & nous nous defendrons ; 
mais enfin vous nous battrez, & on vous 
rendra juſtice 4. 5 | 
Heureuſement , ce conſeil de jeune home 
me ne fut pas 751 Mais de retour a Paris, 
M. Helvetius appuya fi bien les plaintes 
des Bordelois , qu i obtint la in de 
Timpöt. 
Cependant il reprimoit Paviditè des ſubal- 
ternes; il indiquoit les moyens d'en dimi- 
nuer le nombre, il propoſoit de donner plus 
de valeur aux terres du domaine; & c'eſt 
ainſi qu'il ſe rendoit utile, à la fois, à la 
ferme & à la nation. Ces ſervices ne Pem< 
pechoient pas d' e prouver quelquefois des 
dégoũts. II avoit affaire a de petits eſprits; 
& il leur propoſoit de grandes vues; à des 
hommes endurcis par Page & par la finance; 
& il leur parloit d'humanite. Les malheureux 
qu'il ſoulageoit, le commerce des gens de 
lettres, ſes études & ſes maitreſſes, lui fai- 
ſoient à peine ſupporter les eee 
de fon état. Son pere qui avoit fait de lui 
un fermier-general', ne put jamais en faire 
un financier, Il avoit rembourſè ſes fonds 8 
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& malgre ce qu'il depenſoit en plaiſirs & 
en bonnes ceuvres, il ſe trouvoit encore des 
ſommes confitrables, Il acheta des terres, 
& forma le projet de Sy retirer , pour $'y 
livrer enticrement aux lettres & a la philo- 
ſophie. Mais il lui falloit une femme qu'il 
put aimer, & que la retraite dans laquelle 
il vouloit vivre, ne rendroit pas malheureuſe. 

Chez Mme. ds Graffigni, ſi connue par 
le joli roman des Lettres Peruviennes , il vit 
Mlle. de Ligniville, & fut frappè de ſa beauté 
& des agrements de ſon eſprit. Mais avant 
de ſonger a Pepouſer , il voulut la connoitre. 
Il la voyoit ſouvent, ſans lui parler de ſes 
deſſeins & du gout qu'il avoit pour elle. 
Enfin, apres un an d'obſervation, il vit que 
Mlle. de Ligniville avoit ame elevee ſans 
orgueil, quelle ſupportoit fa mauvaiſe for- 
une avec dignite, qu elle avoit du courage, 
de la bonte & de la ſimplicitè. Il jugea qu elle 
partageroit volontiers ſa retraite, & lui en fit 
a ptopoſition, qui fut acceptee. Mais avant 
de ſe marier, il voulut quitter la place de 
dre me 

M. Helvetius, par complaiſance pour ſon 
dere, acheta la charge de maitre- d hòtel de 
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que pour la finance. Il fut tres- ſenſible aux 
bontes de la reine. Cette princeſſe aimoit 
les gens d' eſprit, & traita bien M. Helve- 
tius, qui neut pas d abord autant d'ennemis 
qu'il en meritoit; on lui pardonna long: temps 
ſes lumieres & ſes vertus. Sa charge n'exi- 
geoit pas beaucoup de ſervice, & lui laiſſoit 
emploi de fon temps. 

Il ſe maria enfin au mois de Juillet 1751, 
& partit ſur le champ pour fa terre de Vore. 
Il y menoit avec lui deux ſecretaires, qui lui 
Etoient inutiles depuis qu'il netoit plus fer- 
mier-general ; mais il leur etoit néceſſaire. 
L'un deux, nomme Baudot, etoit chagrin, 
cauſtique & inquiet. Sous le pretexte qu'il 
avoit vu M. Helvetius dans ſon enfance, il 
ſe permettoit de le traiter toujours comme 
un precepteur brutal traite un enfant. Un des 
plaifirs de ce Baudot etoit de diſcuter avec 
ſon maitre la conduite, Veſprit, le caractere, 
les ouvrages de ce maitre indulgent. La diſ- 
cuſſion ne finiſſoit jamais que par la plus vio- 
lente ſatyre. M. Helvetius Vecoutoit avec pa- 
tience; & quelquefois en le quittant, il di- 
ſoit a Madame Helvetius: » Mais eſt- il poſ- 
ſible que j aie tous les defauts & tous les torts 
que me trouve Baudot? Non fans doute; 


. 


»* ” 


ET LES OUVRAGES- DE M. HELVETIVUS, xx1j 
mais enfin jen ai un peu: & qui eſt-ce qui 
m' en parleroit, ſi je ne garde pas Baudot » ? 

Il n'ẽtoit occupe dans ſes terres que de ſes 
ouvrages , du bonheur de ſes vaſſaux, & de 
Madame Helvetius. Il pouvoit dire, comme 
mylord Bolinbroke dans une de ſes lettres à 
Swift: » Je mai plus que pour ma femme 
amour que Javois autrefois pour tout ſon 
ſexe u. 1 ; 

Il avoit ceſſè depuis deux ans de travailler 
a ſon poëme. Cet ouvrage Pavoit conduit 
a des recherches ſur Thomme. Des ſes pre- 
mieres meditations, il avoit entrevu des ve- 
rites nouvelles. Ces verites devinrent plus 
claires, & le conduifirent à d' autres; & il 
Etoit livre entierement à la philoſophie, lorſ- 
quen 1755 il perdit ſon pere. Je majoute- 
rai qu'un mot a ce que j'ai dit de ce mede- 
cin illuſtre. Il connoiſſoit parfaitement ſon 
fils, ceſt-2-dire , qu'il avoit de grandes lu- 
mieres , & qu'il etoit fans prejuges. Il vit 
avec plaiſir ce fils facrifter une grande for- 


tune à Veſperance de la gloire. M. Helve- 


tius regretta beaucoup un ſi excellent pere. 
Il refuſa de recueillit ſa ſucceſſion, quit vou- 
loit laiſſer enticrement a ſa mere. Apres de 
longues conteſtations , il rays qu'elle la 

| ij 
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eee La mort de ſon pete Etoit le 
premier malheur qui juſqu' alors efit trouble 
{a vie heureuſe, & ſuſpendu fes occupations. 
Il les reprit des qu'il en eut la force, & en- 
fin, en 1758, il donna le livre de FEſpre , 
dont je vais faire l'analyſe. 

Lauteur commence par examiner ce qu on 
entend par le mot Eſprit. Il eſt tantot la fa- 
culte de penſer, & tantor la maſſe d'idees 
& de connoiſſances rafſemblees dans la tete 
d'un homme. 

Ces idees $'acquierent par | impreſſion des 
objets exterieurs fur nos ſens ; elles ſe con- 
fervent par la memoire , qui neſt que la 
premiere impreſſion continuee , mais affoi- 
blie. Ce don d acquérir des idees par les 
ſens , & de les conſerver par la memoire , ne 
nous donneroit que des connoiſſances bor- 
nees, & nous laiſſeroit ſans art, ſans mœurs 
& ſans police, ſi la nature nous avoit con- 
formes comme la plupart des animaux; c'eſt 
à nos mains flexibles que nous devons no- 
tre induſtrie; & ſans cette induſtrie, occu- 
pes dans les forts du foin de nous defen- 
dre, & de diſputer notre ſubſiſtance, à pei- 


ne aurions -nous forme quelques {ocietes 
foibles ou barbares. 


ET LES OUVRAGES DE M. HELVETIUS. xxv 
Les objets dont les ſens nous tranſmet- 
tent les idees ont des rapports avec nous & 

entre eux. Leſprit humain s'eleve a la con- 
noiſſance de ces rapports: voila fa puiſſance 
& ſes bornes. L appercevance de ces rap- 
ports eſt ce qu on appelle e 

Juger, C'eſt ſentir. 

La couleur que je nomme with agit ſur 
mes yeux differemment de la couleut que je 
nomme jaune. Lidèe de cette difference eſt 
un jugement; ce jugement eſt une ſenſation 
compoſce de ſenſations, recues dans le mo- 
ment, ou conſervèes dans la memoire. Les 
notions mEme de force, de puiſſance, de 
juſtice, de vertu, &, Gi on les ana- 
lyſe, ſe reduiſent a des tableavr places dans 
[imagination ou {a memoire, 

Tour; dans rhomme, fe réduit done a 
ſentir. 

Lhomme eſt ſujet aux erreurs. Elles ont 
trois cauſes : les paſſi6ns, Pi 9 Ge [ TOs 
des mots. 3 C01 | 

Les paſſions nous trompent , parce qu'elles 
nous font voir les objets ſous une ſeule face. 
Le prince ambitieux fixe ſon attention ſur 
keclat de la e & ſur la ny du 
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triomphe. Il oublie les inconſtances de la 


fortune & les malheurs de la guerre. 


La crainte preſente des fantomes , & ne 
laiſſe point d'entree à la verite.. L'amour eſt 


fertile en illuſions : » Vous ne m'aimez plus, 
diſoit Mademoiſelle de Caumont a Poncet ; 
vous croyez moins ce que je vous dis que 
ce que vous voyez 4. 

L'ignorance eſt la cauſe des erreurs dans 


les queſtions difficiles. C'eſt faute de con- 


noiſſances que la queſtion du luxe a ere ſi 
long-temps agitee , ſans etre eclaircie. De 
grands hommes en ont fait [ apologie d' au- 
tres, la ſatyre. 

Sur Pabus des mots, troiſieme cauſe de 
nos erreurs. M. eee renvoie à Locke, 
& ne dit qu'un mot en faveur de ceux qui 


ne voudroient pas recourir au philoſophe 


Anglois. Il fait voir que les ſens faux donnes 


aux mots eſpace, matiere, infini, amour-pro- 


pre, libertè, ont ete les ſources de beaucoup 


cb'erreurs en metaphyſique & en morale. La 


matiere neſt que la collection des proprietes 
communes a tous les corps. Leſpace reſt 


que le neant ou le vuide; conſidere avec les 
corps, il n'eſt que Fetendue. Le mot infini 
ne donne qu'une idee , Vabſence des bornes. 


+ 


ET LES OUVRAGES DE M. HELVETIUS. xxvij 
L amour - propre eſt un ſentiment grave en 
nous par la nature , & qui devient vertueux 
ou vicieux , felon la difference des gouts , 
des paſſions , des circonſtances. La liberté 
de homme conſiſte dans Vexercice volon- 
taire de ſes facultes. 

Paſſons au ſecond diſcours. 

Leſprit a plus ou moins Feſtime du pu- 
blic , ſelon que les idèes ſont neuves, utiles 
& agreables. Ce ne ſont pas leur nombre, 
leur erendue qui emportent notre eſtime , 
c'eſt le rapport qu elles ont avec notre bon- 
heur qui nous force a leur accorder notre 
hommage. Ainſi c'eſt la reconnoiflance ou 
la vengeance. qui louent, ou qui mepriſent. 
Les idees les plus eſtimables ſont celles qui 
flattent nos penchants. Le premier des livres 
pour Charles XII, c'eſt la vie d'Alexandre; 
pour une femme ſenſible, c'eſt le poete qui 
peint amour. C'eſt notre _interet qui nous 
fait adopter ou rejetter opinion des autres. 

Il eft vrai qu'il y a ſur la terre un petit 
nombre de philoſophes conduits par Famour* 
du vrai, qui eſtiment de preference les idees 
lumineuſes; mais ces philoſophes ſont en ſi 
petit nombre, qu'il ne faut pas les compter. Le 


reſte du genre-humain f n'eſtime gue: les idees 
iv. 
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S en erer 
qui flattent ſon opinion, ou ſon interet. Un 
ſot n'a que de ſots amis. Auguſte , Louis XIV, 
le grand Conde vivoient avec les gens deſ- 
prit. Sous un monarque ſtupide, diſoit la 
reine Chriſtine, toute ſa cour Feſt , ou * 
devient. 


— 


Larſque la reputation d'un homme ou 


Fun ouvrage eſt etablie , nous les louons 
ſouvent ſans les eſtimer. Nous navons pas 
pour eux une eſtime ſentie, mais une eſtime 
ſur parole. Telle eſt Feſlime generale pour 
Homere , que tout le monde loue, & qui 
neſt lu que des gens de lettres. 4 

Chaque homme a de foi la plus haut 
idee., & meſtime dans les autres que fon 
image, ou ce qui peut lui Ctre utile. 

Le fakir & le ſybarite, la prude & la co- 
quette ſe mepriſent. Le philoſophe qui vivra 
avec des jeunes gens ſera Pimbecille, le ridi- 
cule de la ſociete. Lhomme de robe, Thom- 
me de guerre, le negociant croient chacun 
fincerement que leur forte d _ eſt la plus 
eſtimable. 

Ainſi la grande ſociete , la nation fe diviſe 
en petites ſ{ocietes , qui, ſelon leurs occupa- 


tions, leur rang, leur état, eſtiment la ſorte 
d eſprit avec laquelle elles ont du rapport. 
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ET LES OUVRAGES DE M. HELVETIUS., xxig 
A la cour, on eſtime ſur-tout-les hommes 
du bon ton, quoiqu ils ſoient, pour la plu- 
Part, frivoles, ineptes, ignorants. 

Si les petites ſoctetes neſtiment que reſ- 
prit qui eſt plus près de leur eſprit, le pu- 
blic n'accorde ſon eſtime 2 'a Veſprit n eſt 
"ou au public. 

\'En conſequence de cette virhs; reſprit 
qu rèuſſit dans les ſocietes narticullges) N 
N rarement dans le public. 

Tel homme, au contraire , tel ouvrage 
fo honneur 4 la nation, & ne reuſhſſent 
On dans les ſocieres particulieres. 

Si le public ne rend aucun honneur à Veſ+ 
pric mediocre, c'eſt qu il n'eſt jamais d au- 
cune utilite, Si pourtant, dans certaines eir- 
conſtances, des eſprits mediocres , devenus 
generaux ou miniſtres , ſont honorès, Ceſt 
qu'ils ont eu le bonheur d'etre utiles. De 
plus, on a de Findulgence pour les grands. 
On ne demande pas a la comedie Italienne 
les memes talents qu'a la comedie Frangoiſe. 
Apres la mort des hommes en place & des 
artiſtes , ceux-ci ſont les plus honores, parce 
que la poſterite jouit de leurs travaux, & 
que les autres ne ſont utiles qua leur ſiecle. 
. Certains eſprits celebres' dans quelques 
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pays & quelques ſiecles, ne le ſont point 


dans d'autres ſiecles & dans d'autres lieux. 


Les ſophiſtes, les theologiens , fi illuftres 
autrefois, recueillent le mepris des fiecles 
eclaires, Les farces de Scarron reuſſiſſoient 
avant que Fon eur vu Moliere. 

IL y a pourtant des idees qui plaiſent 
dans tous les lieux & dans tous les temps: 
les unes ſont inſtructives; les autres ſont 
agreables. Il y en a des unes, & des au- 
tres dans Homere, Virgile, Corneille, le 
Taſſe, Milton, qui ne ſe ſont point bor- 
nes a peindre une nation ou un ſiecle, 
mais l' humanité. Il eſt peu d hommes aſſez 
mal organiſes pour etre inſenſibles aux ta- 
bleaux des grands objets & à FPharmonie. 
Les tableaux voluptueux qui rappellent les 
plaiſits des ſens, & ſur- tout ceux de Fa- 
mour, ſont également du goùt de tous les 
peuples. Les philoſophes qui ont-decouvert 
des verites utiles, ont Peſtime de tous les 
ſiecles; & dans tous les ſiecles, on aime 
les poetes qui ont fait aimer la vertu. Mais 
Pp 'eſt-ce que la vertu? F 

Dans les ſocietss particulieres, on donne 
ce nom aux actions utiles a ces ſocietes. 


Lhomme qui veut derober a la rigueur des 


7 
_ 
8 
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loix un parent coupable, paſſe pour ver- 
tueux. 

Le miniſtre qui refuſe ſes amis, ſes pa- 


rents, les courtiſans, pour leur preferer 


homme de mérite & le bien de état, 


doit avoir a la cour la reputation homme 
dur, inutile & malhonnete. : 


Dans les cours, on appelle prudence in 


fauſſeté, folie le courage de dire la verite. 


On y donne le titre de bon au prince qui 
prodigue les trefors de Fetat , le nom d'at- 
mable au prince qui accorde a ſes favoris, 
a ſa maitreſſe des emplois importants au 
bonheur de Fetar. 80 
Comment donc ſavoir ſi on eſt vertueux 2 5 
Dirige-t-on toutes ſes actions au bien du 
plus grand nombre ? on eſt vertueux. Oui, 
la vertu neſt que Thabitude de diriger ſes 
actions au bien general. C'eſt en la conſide- 
rant ſous ce point de vue qu'on peut Sen 
former des idees nettes & preciſes, que les 


weine n'ont point eues juſqu'à preſent. 


Les uns, à la tete deſquels eſt Platon, 
mont deèbitè que des rèves ingenieux.. La 
vertu, ſelon eux, eſt amour de Pordre,, 
de Se du beau eſſentiel. Les au- 


tres, à la tete deſquels eſt Montaigne , * 
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tendent que les loix de la vertu ſont arbi- 
traires, parce quils voient qu une action 


vicieuſe au Nord, eſt ſouvent vertueuſe au 


Midi. Les premiers pour n'avoir point con- 
ſultè l'hiſtoire, errent dans un dedale de 
mots, Les ſeconds, pour n'avoir point me- 
dite ſur hiſtoire, ont penſe que le caprice 


decidoit de la Penne ou de la mechancete 


des actions humaines. 
L' amour de la vertu n'eſt donc que le de- 
fir du bonheur general. Les actions vertueu- 


ſes ſont celles qui contribuent à ce bonheur. 
Les peuples les plus ſtupides, dans leurs 


coutumes les plus ſingulieres, ont en vue 
leur bonheur; & ſi dans certains pays, dans 
certains leur „on honore des actions qui 
nous paroiſſent coupables, c'eſt que dans 
ces pays ces actions ſont utiles. Le vol fait 
avec adreſſe etoit honore A Sparte; parce 
que dans cette republique toute militaire , 
& od il n'y avoit point Feſprit de propriete , 

la vigilance & Padreſſe &oient des quali- 
tes utiles. En Chine , où la population eſt 


exceſſive, il eſt permis au pere dexpoſer ; 


ou de tuer ſes enfants. Cette loi, ſi cruelle 
en apparence , previent de plus grands 
maux , &, par conſequent, eſt utile. Enfin. 
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Ceſt par-tout Putilite qui rend les actions 
criminelles ou vertueuſes. . 
Mais dans tous les pays on attache i- 
dee de vertu à des actions qui ne peuvent 
| produire aucun bien. Oui; mais c'eſt qu'on 
eſt perſuade que ces os produiſent un 
bien, ſoit pour ce monde, ſoit pour l'autre: 
& j appelle ces ae ces actions, 
vertus de prejugè, dont il faut guerir les 
hommes. c ; 
Ces habitudes n'ont ete fondees que ſor 
la preference donnee à des fſocietes parti-. 
culieres ſur la ſociẽtè generale : ce qui ſeul. 
les rend vicieuſes. 52 ade 
Quel bien font au monde & à la patrie 
les auſterites des moines & des faquirs? 
De quelle utilitè peut etre la folie des In- 
diens , qui ſe font deyorer par les crocodiles ? 
Il eft des crimes de prejuge , comme il. 
eſt des vertus de prejuge. 
J*appelle; crimes de préjugéè, des aflions 
condamnèes par Vopinion, quoiqu' elles ne 
nuiſent a perſonne. Quel mal fait le Bra- 
mine qui epouſe une vierge, & l' homme 
qui mange un morceau de boeuf plutor 
qu'un morceau de poiſſon- 5 
Les vertus de prejuge font quelquefois 
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quelle ſatisfait, ſans la degrader. La corrup- 
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des habitudes atroces; comme la Eoutume 
des Giagues, de piler dans un morter les 
enfants , pour en compoſer une pate , qui, 
ſelon les pretres , les rend invulnerables. 

Il y a peu de nations qui wait pour les 
crimes de prejuge plus d' horreur que pour 
les actions les plus nuifibles à la fociete , 
& plus d'eſtime pour les pratiques minu- 


tieuſes & indifferentes , que FO les actions 


utiles a Etat. 

De ce qu'il y a des vettus reelles & des 
vertus de prèjugè, il ſuit qu'il y a chez les 
peuples deux eſpeces de corruption, Vune 
politique & autre religieuſe. Celle · ci peut 
n etre pas criminelle, quand elle $'allie avec 
Tamour du bien oublic, les talents, de Ve- 
ritables vertus. | | 

La corruption politique prepare , au con- 
traire, la chute des empires. Le peuple en 


eſt * lorſque les particuliers derachent 


leurs intlrdts de Vinterer general. i 
Cette corruption ſe joint quelquefois à 
Tautre. Alors les moraliſtes ignorants les con- 
fondent, mais elles ſont ſouvent ſepartes. 
La corruption religieuſe n'eſt ſouvent que 
Tamour du plaiſir, & inſpirée par la nature 
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tion politique eſt l'effet du gouvernement. 

C'eſt dans la legislation & dans l'admi- 
niſtration des empires qu'il faut chercher la 
cauſe des vices & des vertus des hommes. 

Les declamations des moraliſtes ne font 
que ſatisfaire leur vanite, & ne produiſent 
aucun bien. Leurs injures ne peuvent chan- 
ger nos ſentiments , & nos ſentiments ſont 
Feffet de la nature ou des loix. 

Il faut moins cenſurer le luxe, qui peut 
etre necefſaire a un grand état, & la ga- | 
lanterie a laquelle les hommes peuvent de- 
voir les arts, le gout, & des vertus po- 
litiques, que inſtitution qui fait de Fhom- 
me un lache, un eſclave, un A ou 
un ſot. 

Il eſt des moraliſtes hypocrites. Ce ſont 
ceux qui voient avec indifterence tous les 
maux qui entrainent la ruine de leur pa- 
trie, & qui ſe dechainent contre quelques 
exces dans la jouiſſance des plaiſirs. 

D'apres les principes poſes ci- deſſus, on 
peut faire un catechiſme dont les precep- 
tes ſeront clairs, vrais & invariables. Le 
peuple qui en ron inſtruit ne ſeroit in- 
fee, ni de vices politiques, ni de vertus 


de prejuge. Le legislateur plus eclaire ne 
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donnetoit que des loix utiles, & les loix 
ſeroient reſpectèes. 

\ Vinexecution des loix prouve toujours 
[ineptie du législateur. La recompenſe , la 
punition , la gloire , Vinfamie font quatre 
divinites qui peuvent repandre les vertus , 
& creer des hommes illuſtres dans tous les 
genres. 5 

Pour perfectionner la morale, les legis- 
lateurs ont deux moyens ; Pun. q unir les 
interers particuliers à Vinteret général: Pau- 
tre de hater les progres de Tefprit, Mais 
pour hater ces progres, il faut ſavoir fi Feſ> 
prit eſt un don de la nature, ou PFeffer de 
Feducation. 

Ceſt le ſujet du troiſieme 7 20G j 

Tous les hommes ont des ſens aſſez bons 
pour appercevoir les memes rapports dans 
les objets; ils ont les memes beſoins, & 
ils auroient la meme memoire, s ils avoient 
la meme attention. 

Tous les hommes bien organiſes ſont 
e d attention. Tous apprennent leur 
langue; tous apprennent a lire, & congoi- 
vent au moins les premieres propoſitions 
d Euclide. Cela ſuffit pour S elever aux plus 


hautes idees , pourvu qu ils yeuillent 9 
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des efforts d attention; & pour faire ces 


efforts „il faut avoir des paſſions. 


Ce ſont les paſſions qui fecondent Veſ-- 
prit , & Velevent aux grandes idees. Ce ſont 
elles qui ont forme & conduit Lycurgue, 
Alexandre, Epaminondas , &. &c. Ce ſont 
elles qui ont inſpire les vaſtes projets, les 
moyens extraordinaires, les mots ſublimes 


qui ſont les ſaillies des ames fortement 
paſſionnèes. 


On devient ſtupide dans Pabſence- des 
paſſions. 
Les princes montrent quelquefols de eſ⸗ 
prit pour s lever au deſpotiſme. Leurs de- 
firs ſont- ils remplis ? ils n'ont plus le cou- 
rage de s arracher aux delices de la pareſſe, 
& ils ͤabrutiſſent dans leurs grandeurs. 

Mais tous les hommes ſont-ils ſuſcepti- 
bles du meme degre de paſſion? 

Lorigine des paſſions eſt dans la fenfibi- 
lite phyſique , dans Famour du plaifir , & 
la crainte de la douleur, qui remue Cgale- 
ment tous les hommes. 

Lavare, en ſe privant de tout, ſe propoſe 
de $ ls les moyens de jouir des plaiſirs, 
& de ſe derober aux maux. L'ambitieux a 


le meme objet dans la pourſuite des gran- 
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vii E. 3841 SUR LA VIE 
n L'amour de la gloire & de la vertu 


n'eſt que le defir de jouir des avantages que 


la gloire & la vertu procurent. 
Tous les hommes ſont ſuſceptibles de 


paſſion au meme degré. Tous peuvent ai- 


mer avec fureur la gloire & la vertu; tous 
ont donc la puiſſance de s lever aux plus 


grandes idees , & de faire de grandes cho- 


fes. Les hommes ubs 6 egaux deviennent dif- 
ferents par les loix & par education ,. qui 
doit preparer & Fobeiſſance & au reſpe& 
pour les loix. Leducation eſt trop negligee ; 
mais pour ſavoir bien ce qu'elle peut faire 
ſur les eſprits, il eſt important de fixer 
d'une maniere preciſe les idèes qu'on atta- 
che aux divers noms donnes a Peſprit. Ceſt 


ce que nous allons voir dans le quatrieme 


Diſcours. 
Le nom de genie neſt donne qu'aux ef: 
. inventeurs. Leur invention porte ſur les 


details ou ſur le fond des choſes. C'eſt le 


travail excite par les paſſions, & ſur- tout 


par celle de la gloire, qui porte Fame aux 


grandes meditations, & fait trouver des vé- 
rites nouvelles, de nouvelles combinaiſons. 


tances où il eſt place dererminent & bor- 
nent le genie. 
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- L'imagination eſt Vinvention des images, 

comme Peſprit eſt Vinvention des idées; 

elle brille dans les deſcriptions, les tableaux. 


tueuſes. 
Le ſentiment el Pame de la podſie. Liu 


teur qui en eſt privè, eſt toujours en-dega 
ou au dela de la nature. Celui qui n'a que 
de Feſprit s eloigne toujours de la ſimplicite. 


L'eſprit n'eſt qu'un aſſemblage d'idees 
nouvelles, qui n ont pas aſſeʒ d'erendue , ni 
dimportance pour meriter le nom de ok 
nie. Ainſi Machiavel & Monteſquieu ſont 
des genies; la Rochefoucaut & la Bruyere 
ſont des hommes defprit. _ 


Le talent eſt Vaptitude A un feul genre 


dans lequel on ne porte qu une invention 
mediocre, _ 


Leſprit eſt fin, d il appercoit de pe- 
tits objets, & W à deviner. 

Leſprit eſt fort, quand il produit des idees 
propres à faire de fortes impreſſions. 

ll eſt lumineux, quand il rend RIO 


des idees enten 


Il eſt &tendu, lorſqu” il ili un enſemble, 
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al „b Vi1E; 7 7 
Il eſt penetrant , profond, lorſqu'il voit 
tout dans les objets. 

Le bel eſprit tient plus au choix des mots 
S des tours, qu'au choix des idées. 

Leſprit du ſiecle, Fefprit du monde eſt 
frivale, & porte ſur de petits objets: Sil S oc- 
cupe un moment des grands hommes & des 
ouvrages celebres; il cherche à les rabaiſſer. 
C'eſt le dieu de la raillerie, qui conſidere, 
avec un ris malin & un ceil moqueur, le 
Pantheon, Vegliſe de St. Pierre, le J t 

de Phidias. 
Le genie, reſprit ſont les effets & la force 
ou de la vivacite des paſſions. Le bon ſens 
eſt Veffet de leur moderation. Il fe borne 
preſque à PFeſprit de conduite. 

Mais il eſt, dit-on, des peuples qui pa- 
roiſſent inſenſibles aux paſſions de la vertu 
& de la gloire. Eſt-ce la faute du climat, 
eſt-ce celle du gouvernement? i 

Dans leurs républiques, Horatius Co- 
cles & Lèonidas ne pouvoient etre que des 
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| | - heros. Dans ces republiques, les hommes 
| peu paſſionnes Etoient du moins de bons 
h citoyens. 
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la tyrannie, a la puiſſance. Les memes hom- 
mes qui auroient ete des Scipions & des 


 Camilles ,  feront des Marius & des * \ i 


tilina. 

La confideration eſt une e gloire dirs. 
Lorſqu'elle eft attachee au credit, elle fait 
des flatteurs & des intrigants. Largent eſt- 
il plus honore que la vertu? On voit aux 
Cincinnatus , aux Catons , ſucceder les 
Craſſus & les Sejan. La 2 haute vertu, 
le vice le plus honteux ſont également 
effet du plaifir que nous trouvons à nous 
livrer a l'un ou a l'autre. 

Il y a dans tous les hommes un Soba ſe- 
cret d etre deſpote; parce que chaque home 
me a du plus au moins le deſir de faire ſer- 


vir les autres 2 ſon bonheur. 


Il ne faut pas toujours des talents & du 
courage pour etablir la tyrannie. Il ne 
faut quelquefois qu une audace commune 


& des vices. Le prince commence par di- 


viſer les ordres des citoyens, par repandre 


une ſorte d' anarchie, pour faire defirer a 
une partie de la nation Vabaifſement de 


Vautre. Il fait enſuite briller le glaive de 
la puifſance, met les vertus au rang des 


crmes , multiphs les Ow, 2 veut etouf- 
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fer les lumieres, & proſcrit également les 
Sénéques & les Traſéas. 

Mais les deſpotes donnent à la ſoldateſ- 


que, qui leur eſt toujours dèvouèe, le ſen- 


timent de ſa force, & finifſent par ètre ſes 
vidtimes. 

Lhiſtoire des empereurs de Rome & de 
Conttaminople „des ſultans des Turcs, 
des Czars, &c. ſont une preuve de cette 
verite. L'homme le plus coupable de leze- 
majeſte eſt donc l'homme qui conſeille a 


ſon prince de porter a Texces & de faire 


trop ſentir ſon autorite. 
Les deſpotes, maitres abſolus des peu- 


ples qui n oſent les cenſurer, n' ont plus d' in- 
rerer de s' inſtruire. Leurs miniſtres, places 


par l'intrigue, n'ont aucuns principes de 


juſtice, ni d adminiſtration, aucune idée de 


vertu. Ainſi Taviliſſement des peuples en- 
tretient Vignorance & PFineptie des Pn | 
& des miniſtres. 
Il ny a de vertu que dans les pays ou 
la legislation unit P intérèt particulier a Vin- 
reret general. Dans ces pays où᷑ la puiſſance 


eſt partagee entre le peuple , les grands oy 


les rois , la neceflite ou fe trouvent les ci- 
toyens "W tous les woe de S'occuper do d' oh- 
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Jets importants , la liberte qu' ils ont de tout 
penſer & de tout dire, donnent aux ames 
de la force & de Ne 

Une petite ville de Grece a produit plus 
de belles actions & de grands hommes, 
que tous les riches & vaſtes empires 4 
TOrient- t 

La force des paſſions eſt proportionnte 


aux recompenſes qu'on leur propoſe. Les 


monceaux or du Mexique & du Pérou, 


en exaltant Pavarice des Eſpagnols, leur 
ont fait faite des prodiges. Les diſciples de 
Mahomet & d'Odin , dans Veſperance de 
poſſeder des Houris ou les Valkiries, ont 
eté avides de la mort. Par- tout où les let- 
tres menent a la conſideration ou a la fos- 
tune, elles ſont cultivees avec ſucces. 

Le bon ſens, qui eſt Teffer des paſſions 
foibles, ne cree , n'invente, ne change, ni 
n'eclaire. Quand tout eſt dans l'ordre, il 
remplit aſſez bien les grandes places. Faut- 
il reformer des abus? Il ne montre que de 
Fineptie. | 
Il ny a que le genie infaind par les * 
ſions . qui fonde ou repare la conſtitu- 


tion des em pires. 


Le goũt eſt la connoiſſance de ce qui 
£ iv 
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doit plaire a tous les hommes , ou au pu- 
blic d'une certaine nation. On acquiert le 
goũt de cette derniere forte par Phabitude 
de comparer des jugements. On acquiert 
le gotit de la premiere ſorte, qui eſt le 
vrai goũt, par la connoiſſance profonde de 
I humanite. | 
Pour reuflir dans les arts, les ſciences & 
les affaires, il faut d'abord Etre perſuade 
qu'on n'excelle pas dans pluſieurs genres 
treès-diffèrents. Newton n'eſt pas compte 
parmi les poetes , ni Milton parmi les 1 | 
metres. 
r en pluſicurs talents excluſifs. I y a 
m@&me certaines qualites , & mème, fi je 
Fofe dire, certaines vertus particulieres, 
exclues par certains talents. L'i ignorance 
de cette verite eſt la ſource de mille in- 
juſtices. On vante la moderation d'un phi- 
loſophe , & on ſe plaint de ſon peu de 
ſenfibilite , ſans faire attention qu'il ne doit 
p ua Perar tranquille de fon ame le talent 
e Vobſervation, On veut que homme de 


gente ſoit toujours ſage, &. on oublie que 
le genie eſt l'effet des paſſions rarement 
ws ee avec la ſageſſe. 

On peut connoitre fi on eſt ne pour les 
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grandes choſes, à trois ſignes certains: 12, 
Si on aime Alen la gloire pour lui ſacrifier 
toutes les autres paſſions: 29. Si on admire 
vivement les belles actions ou les ouvrages 
conſacres par les ſuffrages de tous les ſie- 
cles: 3%. Si on aime veritablement les 
grands hommes de ſon temps. Après avoir 


donné ces idees ſur les differentes ſortes 


de talents , Vauteur finit , comme il avoit 
promis, par nous parler de la ſcience de 
education, qui eſt la connoiſſance des 
moyens propres a former des corps robuſ- 


tes, des eſprits eclaires, des ames vertueu- 


ſes. Ces moyens dependent abſolument des 


leégislateurs. Sous un mauvais gouverne- 


ment, la nature & education ne peuvent 
rendre les hommes, ni eclaires, ni ver- 
tueux; parce qu' ils veulent toujours leur 
bonheur, & que ſous les tyrans les lumie- 
res & la vertu ne conduiſent n au 
bonheur. 


Voila un extait fidele du livte de FEſprie. 


Il ne Seſt point fait d'ouvrage ou homme 
ſoit vu plus en grand, & mieux obſerve 


dans les details. On a dit de Deſcartes 
qu'il avoit 'cree Thomme. On peut dire de 
M. Helvetius, qu'il Pa connu. Il eſt le pro- 
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mier qui ait fonde la morale fur la baſe 
inébranlable de Tinteret perſonnel. Il eſt 
celui des philoſophes qui a le plus diſſipé 
ces nuages, ces faux ſyſtèmes qui nous 
deguiſent a nous-m&mes, & nous donnent 
de fauſſes idees de la vertu. Son livre eſt 
la production d'une ame vraiment touchee 
des malheurs qui affligent les grandes ſo- 
cietes. Perſonne n'a mieux fait ſentir ſur 
quels principes il faut ètablir un gouverne- 
ment, & les inconvenients de toute conſti- 
tution politique , ou les avantages du petit 
nombre ſont preferes au bonheur du grand 
nombre. » Atheniens , diſoit Solon, vous 
ſerez ſi convaincus qu'il eſt de votre inte- 
ret de ſuivre mes loix , que vous ne fſerez 
pas tentes de les enfreindre 4. 
| Voila ce que doivent dire tous les lé- 
gislateurs , & ce que leur preſcrit M. Hel- 
vetius. Son livre a encore un avantage qui 
le met au deſſus de bien d'autres: c'eſt ce- 
lui du ſtyle, qui eſt par- tout clair & noble, 
Lorſque l' auteur parle d une verite nouvelle 
ou abſtraite, il n'eſt que fimple & precis. 
A-t-il accoutume votre eſprit a ces idées 
neuves ? ſon ſtyle prend de la majeſte, de 
la force & des graces. A-t-il a vous preſen- 
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ET LES OUVRAGES DE M. HELVETIUS. xlvi} 
ter une de ces.'verites qui interefſent plus 
particulierement les hommes? il la pare des 
richeſſes de ſon 1 imagination; & cette ima- 
gination, toujours ſoumiſe à la philoſophie, 
Fembellit , ſans Tegarer. Elle ne ſert qu'a 
rendre les verites. plus ſenſibles, &, pour 


ainſi dire, plus palpables. Ceſt dans la 
meme vue qu'il repand dans ſon livre tant 
de contes plaiſants ou intereſſants. Ces con- 
ies ſont des apologues; &, vil les a un 
Y peu prodigues il faut ſe reſſouvenir qu'il 
Eecrivoit en France, & qu il parloit a un 
peuple enfant. 


Lorſque cet ouvrage part a Paris, les 


| vrais philoſophes Veſtimerent , les petits mo- 
IF caliſtes en furent jaloux, les gens du monde, 
en attendant qu'il füt jugè, en parlerent avec 


denigrement. Les hypocrites s alatmerent, 
& avec raiſon. Une femme celebre par la 
ſolidite & les agrements de ſon eſprit, diſoit 
de M. Helvetius : » C'eſt un homme tu a 


dit le ſecret de tout le monde «, 


Les theologiens preparerent un plan de 


W perſecution, qu'ils firent preceder par des cri- 


tiques abſurdes. On difoit dans le Journal 


clretien & dans des mandements emphati- 
IJ ques: „ que le pernicieux livre de VEſprie, 
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Etoit une vapeur ſortie de Pabyme ; que lau- 
teur Etoit un lion qui attaquoit la vertu à 
force ouverte, un ſerpent qui tendoit des 


des betes, ſans reſpe& pour Origene, qui a 
dit expreflement que TPhomme opere par la 


raiſon, & la bete par Finftin& ; que Pauteur ³ü 
a tort de parler de legislation, attendu qu on 


trouve dans Vevangile tout ce qu'il faut ſa- 
voir la- deſſus; qu'il n'y a rien dans les livres 


ſacrés, ni dans les SS. Peres de ce qui eſt 


contenu dans le livre de I Eſprit ; que l amour 
de la gloire & amour de la patrie doivent 
etre condamnes comme paſſions , parce que 
toutes les paſhons font les fruits du peche 4. 

D'autres theologiens auſſi lumineux, di- 
ſotent : » que la philoſophie des encyclope- 
diſtes & de M. Helvetius repandoit une 
odeur de mort qui infecteroit toute la poſ- 


terite , & que c'etoit une plante maudite qui 


Etoufferoit, d'age en Age, le bon grain ſeme 
dans le champ du pere de famille. 

MN. Helvetius regut d abord toutes ces cri- 
tiques avec tranquillite.; il ne penſa pas meme 
a repondre a des accuſations ſi vagues & ſi 


abſurdes. Comment l' auroit- il fait? Com- 


ment prouver, dit Paſcal, qu on n'eſt pas 
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une porte d enfer? Il eut quelque inquietude, 
WF lorſqu'il fut menace d'une cenſure de la Sor- 
bonne. Il la vit paroitre-, & ne la trouva que 
ridicule. Une ſuite de quelques - unes des 
propoſitions condamnees par cette faculte , 
juſtifiera bien le mepris de M. Helvetius. 

„La ͤſenſibilitè phyſique produit nos idees, 


ou ce qui revient au meme , nos idees nous 


IF viennent par les ſens . 

= » Le deſin de notre bonheur ſuffit pour 
nous conduire a la vertu 4. 

„ Ceſt par de bonnes loix qu on aw 
les hommes vertueux . 

» La douleur & le plaiſir font 1 & 
agir les hommes «. 

» Il faut traiter la morale comme les 
autres ſciences, & faire une morale comme 
une phyſique experimentale «, | 

» C'eſt à la differente maniere dont le 
deſir du bonheur ſe modi ſie, tho doit ſes 
vices & ſes vertus - 

» Les hommes ne ſont point mechanrs , 

mais ſoumis à leurs interets 4. ; 

» Les actions vertueuſes ſont les actions | 
utiles au public 4. 


» De tous les plaiſirs des ſens, 6 


eſt le plus * 65 
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» Il faut moins ſe plaindre de la mechari- 
cetè des hommes que de Fignorance des le- 
gislateurs , qui ont toujours mis en oppoſi- 
rion [interet particulier & Pinteret general «, 
„Vn ſot porte des ſottiſes, comme le ſau- 
vageon porte des fruits amers, & , &c . 
Peu de temps apres que cette cenſure eut 
paru, quelques pretres, & le nommé Neu- 
ville, jeſuite , precherent a Paris & a la cour 
contre le livre de FE ſpri. | 
La haine des moliniſtes & des janſeniſtes 
etoit alors dans la plus grande aQtivite. Ces 
deux partis Saccuſoient reciproquement de 
trahir les interets de la religion; & pour Sen 
juſtifier , les uns & les autres ſe piquoient 
d'un grand zele contre les philoſophes. Les 
janſeniſtes avoient plus de credit dans le par- 
lement , & les moliniſtes à Verſailles. Les 
janſeniſtes vouloĩent faire briiler Pauteur du 
livre, & les jeſuites vouloient fe faire hon- 
neur a la cour de le perſecuter. 

Il faut leur rendre juſtice : pluſieurs den- 
tr'eux ètoient amis de M. Helvetius, autant 
que des jeſuites peuvent Etre amis. Il avoit 
menage leur ordre ; & dans ſon ouvrage, 
ou il ſe moquoit de tant de predicateurs & 
de docteurs, il navoit pas cite un ſeul je« 
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ſuite. Ces peres lui en ſavoient gre; & d a- 
bord ils parlerent de ſon livre avec modé- 
ration, ils lui donnerent meme quelques elo- 
ges; mais les janſeniſtes Setant declares les 
perſecuteurs de M. Helvetius, les jcſuites 
prirent bientòt de Temulation. Le gazetier 
eccleſfiaſtique ſe dechainoit contre lui. Ber- 
tier ne pouvoit plus ſe taire avec bienſeance, 
Enfin le parlement etoit pres de ſevir ; les 
jeſuites furent humilies de n' avoir point en- 
core cabale. 

Lun d'eux , ami depuis 20 ans de M. Hel- 
vetius (& cette qualite m'empechera de le 
nommer) , imagina qu'il feroit un honneur 


infini à lui & a ſon ordre, sil pouvoit faire 


retratter un philoſophe. Il ourdit une intri- 


gue contre ſon ami & ſon bienfaiteur , & 


la ſuivit avec PFattivite & la perhdie affec- 
tueuſe d'un pretre de cour. 

II propoſa d abord à M. Helvetius def; igner 
une petite rẽtractation, qui devoit, diſoit- il, 
lui ramener les bontes de la reine, & le 
preſerver des fureurs janſeniſtes. Le philoſo- 
phe Helvetius conſentit à repetrer dans un 
ecrit particulier ce qu'il avoit dit dans ſa 
preface , » que ft, contre ſon attente, quel- 


ques- uns de ſes principes n'etoient pas con- 
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formes à [interet du genre-humain, il decla- 
roit d avance qu'il les deſavouoit , & que, 
ſans garantir la verite d aucune de ſes maxi- 
mes, il ne garantiſſoit que la droiture & la 
purete de ſes intentions a. 

Le jeſuite ſe fit C abord valoir S avoir pb- 
tenu une eſpece de retraQtation ; mais il en 
vouloit une plus preciſe, plus detaillee 3 
ſur- tout humiliante. Il inſpiroit à la reine la 
volontè de Vexiger. Il montroit a M. Helve- 
tius la nèceſſitè de s' y reſoudre , & nen pou- 


voit rien obtenir. Il ecrivoit a repouſe de M. 


Helvetius pour l'effrayer; mais il trouvoit 
une femme courageuſe, determinee a paſſer 
avec ſon mari & ſes enfants dans les pays 
etrangers. Il reuflit mieux aupres de la mere 
du philoſophe. Elle fut perſuadèe que ſon 
fils devoit a la reine les demarches que cette 
princeſſe lui demandoit. Elle inſiſta, & de- 
chira long- temps le cœur de M. Helvetius, 
ſans pouvoir Febranler. 


Il croyoit s etre exptimè dans fon livre 


avec une bienſèance & une reſerve qui de- 


voient le mettre à Vabri de la cenſure. Et de 
plus il &'etoit ſoumis à toutes les formalités 


juridiques. Il avoit eu un cenſeur royal, dont 


il avoit reſpectè les jugements. Comment 
pouvoit 
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pouvoit-il Etre coupable ? Quand mEme ſon 
livre auroit ete reprehenſible , on ne pouvoit 
Sen prendre qu'au cenſeur; & c'eſt ce qu'on 
fit craindre a M. Helvetius. Il ne pouvoit 
ſoutenir l'idèe qu'il alloit Etre la cauſe de la 
diſgrace , peut-etre mème de la perte d'un 
homme eſtimable; &, pour le ſauver, il 
ſigna ce qu'on voulut. | 

Ainſi, pour avoir demontre que PFunique 
maniere de rendre les hommes vertueux & 
heureux, etoit Caccorder Vinteret particu- 
lier a Finteret general , M. Helvetius fut 


traitè comme Galilee le fut, pour avoir de- 


montre le mouvement de la terre. Galilee , 
apres avoir demande pardon a genoux, dit 
en ſe relevant : E pero ſi muove. La poſterits 
a ete de ſon avis; & plus elle geclairera , 
& plus elle penſera comme M. Helvetius. 
On croit bien que ſa ſoumiſſion n' appaiſa 
pas les pretres. Il regut ordre de fe defaire 
de ſa charge, & M. Tercier, ſon cenſeur, 
fut deſtituè de ſa place de premier commis 
aux affaires etrangeres. Ces rigueurs furent 


Fouvrage des jeſuites. Les janſeniſtes vou- 


loient aller plus loin. Le parlement, qui aſ- 


ſurement entendoit peu le hvre de VEſprit, 
alloit pourſuivre M. Tercier & M. 1 


Tome hb 
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tius, lorſqu'un arret du conſeil, qui ſe bot- 
noit a ſupprimer le livre, ſauya Vauteur & 
le cenſeur. 

Tandis qu'une ſecte de ele e ſe me- 
nageoit le plaiſir d humilier un grand hom- 
me, & qu'une autre ſe flattoit de Feſperance 
de le faire brüler, les journaliſtes de France 
melerent leur voix a celle de ces tigres. Ils 
traiterent le livre de PFE/pric comme ils trai- 


tent tout ouvrage qui S'eleve au deſſus du 


mediocre. Leurs critiques ont Ete repetees , 
& le ſont encore par des hommes de bonne 


foi, & qui n'ont de commun avec les jour- 


naliſtes que de ne pas entendre M. Helvetius. 

On Iaccuſa de avoir rien dit que les 
anciens n' euſſent dit avant lui. Sans doute 
pluſieurs des verites qui ſe trouvent dans ſon 


livre, ſe trouvent chez les anciens. Mais la, 


elles ſont eparſes, iſolèes, fans qu'on ait ap- 
percu les rapports qui ſont entre elles. Dans 
M. Helvetius, au contraire, elles ſont lices , 


elles s appuyent, & forment le ſyſteme de 
Fhomme. 


Cette verite, toutes nos idees nous vien- 


nent des ſens , ſe trouve dans Ariſtote & dans 
Epicure; mais ce n'eſt que dans Locke qu elle 
eſt . demontree , & qu'elle fonde 


1 
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la connoiſſance de beſprit humain; par con- 
ſequent c'eſt a Locke qu elle appartient. 

Ce qui eſt vice au Nord, eſt vertu au Mi- 


di, eſt dans Montagne comme dans Helve- 


tius; mais dans Montagne cette verité eſt 
donnee comme un phenomene dont on igno- 
re la cauſe. Dans le livre de FEſpriz la cauſe 
en eſt aſſignee. Les verites appartiennent 
moins à ceux qui les proferent comme de 
fimples aſſertions, qu'à ceux qui les demon- 


trent, les developpent, les lient a d autres 


verites , & les rendent plus fecondes. 
On accuſa M. Helverius de manquer de 
methode. On a fait le meme reproche à M. 
de Monteſquieu ; & ce reproche n'a ete fait 
que par des hommes dont la tete , faute d at- 
tention ou de capacite , n'a pas ſaiſi Pen- 
ſemble du livre de ! Eſprit, ou de Peſprit des 
Loix. La chaine des idées echappe dans M. 


de Monteſquieu, parce qu'il eſt oblige do- 
mettre ſouvent les idees intermediaires; mais 


cette chaine n exiſte pas moins. Elle echappe 
dans M. Helvetius, parce que les idées in- 
termediaires etant ou tres-neuves ou très· im- 
portantes, il les developpe , il les ètend, il 
les embellit. Alors Veſprit frappè de pluſieurs 
details , perd de vue la ſuite des idves prin- 
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cipales ; mais cette ſuite n'eſt pas moins dans 
Touvrage. | 
On ofa dire que M. Helvetius anèantiſ- 


ſoit toutes les vertus, parce qu'il faiſoit de 


Finter&t le mobile de toutes les actions: mais 
queſt-ce que M. Helvetius entend par le 


mot dinteret ? L'amour du plaiſir, Paverſion 


de la douleur. A quoi ſe reduit donc ce quiil 
dit ? A cette verite eternelle , que, ſoit dans 
la vertu, ſoit dans les plaifirs , le.defir de 
notre bonheur eſt toujours notre mobile. 

On Vaccuſa auſſi de favoriſer la corrup- 
tion des mceurs & le libertinage, parce qu'il 


parle de Fenthouſiaſme de vertu & de gloire, 


que Vamour des femmes a ſouvent inſpiré 
chez les Spartiares , chez les Samnites & 
chez nos ancetres. On voit cependant dans 


les principes de M. Helvetius , que file liber- 


tinage regnoit chez un peuple , les femmes * 


y ſeroient trop peu eſtimèes, pour que le de- 


ſir de leur plaire devint un mobile puiſſant, 


& que quand les plaiſirs ſont communs ou 
faciles, on ne les achete ni par des travaux, 
nt par os dangers. 5 

On blame M. Helvetius de arler froide- 
ment des vertus privees, & ſeufement utiles 
a de Petites ſocieres, Ce neſt pas qu il ne 


| 


ET LES OUVRAGES DE M. HELVETIUS, Ivij 


ſentit Feſtime qui leur eft due, il les poſle- 


doit toutes. Mais elles ſont moins ſon objet 
que les vertus qui contribuent au bonheur 
& 4 la gloire des nations; & quand ces 
grandes vertus ſont une fois etablies par de 
bonnes loix , les autres en deviennent ha 
ſuite neceſlaire. 

Ce que le commun des lecteurs a le 
moins pardonne a M. Helvetius , C'eſt d'a- 
voir prètendu que tous les hommes naiſ- 


ſoient avec la meme diſpoſition a Feſprit, 


& qu il n'y avoit pas d homme que PFedu- 
cation & le travail ne puſſent èlever au 
rang de genie. Selon lui , c'eſt education 
ſeule qui diſtingue les hommes. La nature 
les a fait égaux. II compte pour rien les 
differences du temperament , de la conſti- 
tution phytique ; il ſuppoſe que Porgane 
interieur qui regoit les ſenſations , eſt le 


meme dans toutes les tetes , qu'il regoit ces 


ſenſations de la meme maniere , qu'il opere 
dans tous avec la meme facllite „& qu' en- 
fin les circonſtances ſeules & education 
ont fait Newton geometre , Homere potte , 
Raphael peingge , & tel critique un ſor. II 
employe toutes ſes forces pour etablir cette 
opinion; & il faut convenir qu juſqu'a 
Es 
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preſent „il ne ba pas perſuadee. Mais des 
efforts qu'il fait pour la prouver , il reſulte 
evidence d'une tres - grande verite : c'eſt 
qu'en general , pour *tendre & former nos 
talents, nos qualites , nous comptons trop 
ſar la nature, & pas aſſez ſur Feducation. 
Cette maxime de Loke , que nous naiſſons 


les diſciples des objets qui nous environ- 


nent, eſt miſe dans tout ſon jour par M. 
Helvetius. Il faut dire encore que ſi cha- 
que homme n'eſt pas ne avec les memes 
diſpoſitions qu'un autre , les hommes con- 
fideres en maſſe, ſont repurts. egaux. Le 
legislateur qui commande à vingt millions 
d'hommes, doit voir à tous les memes fa- 
Cultes; & ſes loix , comme celles de la na- 
ture, doivent ètre generales. Elles ne doi- 
vent oil perſonne pour inſpirer à lui ſeul 
la vertu ou le genie. C'eſt au philoſophe 
qui obſerve les hommes dans le detail , a 
voir les differences que la nature a miſes 
entre eux. Mais ces differences s ancantiſ- 
N ſent aux yeux du legislateur., 

Sans marreter davantage aux critiques 
faites contre Pun des meilleurs ouvrages 
de ce ſiecle, je dirai qu'il tur condamne a 
Rome par Vinquiſition ; mais que cette con- 
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damnation ſollicitèe par le clerge de Fran- 


ce, n'eut aucun effet en Italie. Le livre y 
fut traduit, admire, & reimprime. Pluſieurs 
hommes revetus des premieres dignites de 
egliſe, & entre autres, le cardinal Paſ- 
ſionnei, s empreſſerent Fecrire à Pauteur 
pour le remercier du plaiſir qu'il leur avoit 
donne. Un autre cardinal , que nous ne 
nommons point, parce qu'il vit encore, 
lui mandoit % n ne concevoit pas d Rome 


la ſoriſe & la mechancete des pretres Fran- 


£0ts. Tous les journaux d'ltalie le comble- 


rent deloges. 


Lun dit en parlant du livre Queſta e un 
'opra che allumanua apporterd infallibil- 
mente un gran-vantaggio. Un autre dit de 
Fauteur : I grande autore dee rallegrarsi » 
eſſendo ficuro della gratitudine „& della fti- 
ma che per lui avranno i veri dotti, e quellt 
che ben comprendono le di lui grande idee. 

Le ſucces fut le meme en Angleterte. 


Traduit a Londres, il Sen fit pluſieurs edi- 


tions dans la premiere année. En Ecoſſe 

MM. Hume & Robertſon en parlerent com- 

me d'un ouvrage fuperieur. Pluſieurs poe- 

tes Anglois le celebrerent. Il n'eut de cri- 

tiques dans cette isle e, que celles 
5 
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d'un petit nombre de partiſans que Sy con- 
ſerve la philoſophie de Platon, embellie & 
rendue ſpecieuſe par Milord Shafſterburi. 
En Allemagne, il parut d' abord deux 


traductions du livre de M. Helvetius. Le 


fameux Gottſchetd mit à la tète d'une de 
ces traductions une preface dans laquelle 
il dit , que ſi le livre de VEſpric a été 


condamne en France & dans un pays qui 


croit a Pinfaillibilite du Pape, il doit reuf- 
fir chez les proteſtants & dans les pays ou 
les hommes ont conſerve leurs droits. » Il 
ajoute , que Pauteur vient de detruire plu- 


fieurs prejuges funeſtes a ſa patrie , & qu il 


eclaire le monde ſur les principes de la 


morale & de la legislation 3 

Son livre fut lu avec avidit dans toutes 
les cours d'Allemagne , & il fut regu avec 
les mèémes tranſports en Suede, & juſqu'en 
Ruſſie. La reine de Suede diſoit à un hom- 
me qu elle honoroit de ſa conſiance: » Que 
je voudrois m'entretenir avec M. Helve- 
tius! je voudrois au moins qu il ſut le plai- 
fir qu il me donne. Ecrivez lui de ma part 
combien je Vadmire . 


Lambaſſadeur de France 4 Petersbourg 


lui Letivoit. » Fai trouve en arrivant F el- 
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prit Ruſſe auſſi occupe du votre que tout 
le reſte de l Europe. Et c'eſt avec un grand 
plaiſir que je me charge d etre PVinterprete 
des gens èclairès de cette nation. Je prends 
la liberte de m'etendre_ avec eux ſur vos 
qualites. Comme citoyen & comme miniſ- 
tre, je dois connoitre & faire connoitre 
tout ce qui honore ma patrie «. 

Le petit nombre de Fran 9oĩs dont les 
ſuffrages meritent d tre comptès, citoient 
le livre de VEſpriz avec eloge dans leurs 
ouvrages, & le defendoient avec chaleur 
dans la converſation. M. de Voltaire don- 
noit a M. Helvetius les témoignages les 
plus flatteurs de ſon eſtime: 


Vos vers ſemblent &Ecrits par la main d Apollon: DINE" 
Vous n'en avez pour fruit que ma reconnoiflance : 
Votre livre eſt dictè par la faine raiſon, 
Partez vite , & quittez la France, 
M. de Voltaire lui offre un aſyle; il le 
| conſole, il le ſoutient, il encourage. Il lui 
ſouhaite & lui propoſe de vivre dans une 
entiere independance , ou il puiſſe faire 
uſage de ſon amour pour la verite, de ſon 
eloquence & de ſon genie. Il ecrit en m6- 
me temps à d autres perſonnes qu'il eſt le 


n. le plus zelè de M. Helveriugs que 
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notre nation eſt bien ridicule , & que ſi- tit 


qu'il paroit une verite parmi nous, tout le 
monde eſt alarme , comme ſi les Anglois 
faiſoient une deſcente, Il ajoute qu en An- 
gleterre le livre de Eſprit n' auroit fait a 


ſon auteur que des diſciples & des amis; 


parce qu au lieu d hypocrites & de petits 
importants, les Anglois n' ont que des phi- 


loſophes qui nous inſtruiſent, & des ma- 


rins qui nous donnent ſur les oreilles. Il in- 
vite ſur- tout ſes compatriotes a imiter les 


Anglois dans leur noble liberte de penſer, 
& leur profond mepris pour les fadaiſes de ; 


 PFecole. Il aſſure que depuis long - temps il 


na pas vu un ſeul honnete homme qui, 


ſur les choſes eſſentielles, ne penſar | com- 


me M. Helvetius. 

Tant de ſuffrages illuſtres, les Alone 
du livre de FT Eſprit qui ſe ſuccedoient rapi- 
dement , ſon ſucces chez toutes les nations, 
le temoignage que Vauteur pouvoit ſe ren- 
dre d'avoir fait un livre utile au genre-hu- 
main, les ſignes eclatants de la reconnoiſ- 
ſance univerſelle , le doux ſentiment de ſa 
gloire , guerirent bientöt les bleſſures qu a- 
voient faites a M. Helvetius la cabale & 
Fenvie, Il fut plus heureux que jamais. 
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11 paſſoit la plus grande partie de Fan- 
nce a ſa terre de Voré. Bon mari & bon 
pere , content de ſa femme & de ſes en- 
fants, il y goũtoit tous les plaiſirs de la 
vie domeſtique. Le bonheur de cette fa- 
mille etoit remarque | de ceux meme qui 
Etoient le moins faits pour le ſentir. Une 
femme du monde diſoit en parlant deux: 
» Ces gens - là ne prononcent point comme 
nous les mots de mon mari, ma femme, 


mes enfants 4. 


M. Helvetius 8 toit pripars depuis: long- 
temps une autre ſource de bonheur. A peine 
avoit. il ete - poſſeſſeur de fa terre de Vore, 


qu il s'y etoit livre a * berger de bien - 
faiſance.. 


Ily avoit dans cette terre un denise 


nommè M. de Vaſſeconcelle. Il ne poſſedoit 


qu'un petit bien charge de redevances au 


 ſeigneur ; & . long· temps il ne les avoit 


pas payees, M. Helvetius, en achetant la 
terre, achetoit auff les droits ſur les ſommes 
qu'on deyoit a Vore, Les gens d affaires, 
pour faire leur cour au nouveau ſeigneur, 
ne manquerent pas d exiger, avec rigueur, 


tout ce qui lui etoit du. Il etoit arrive depuis 


quelques jours, lorſqu on lui annonga M. de 
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Vaſſeconcelle. Celui-ci dit a M. Helvetius 
que [tat de ſes affaires ne lui avoit pas per- 
mis depuis pluſieurs annees de payer ce qu'il 
devoit au ſeigneur de Vore ; qu'il wetoit pas 


en état, dans ce moment, de donner le tout; 


mais qu'il s engageoit pour Pavenir a payer 
exactement Pannee courante , & les arrera- 


ges d'une annèe. Il ajouta que fi on en exi- 


geoit davantage, & fi on continuoit les pro- 
cedures, on le ruineroit ſans reſſource: » Je 
ſais, lui dit le philoſophe, que vous etes un 
galant homme, & que vous n'etes pas ri- 
che. Vous nie payerez a Vavenir comme 
vous le pourrez; & voici un papier qui doit 
empecher mes gens daffaires de vous in- 
quieter «. Il lui donne une quittanee gene- 
rale. M. de Vaſſeconcelle ſe jette à ſes ge- 
noux en Secriant : » Ah ! Monſieur, vous 
ſauvez la vie à ma femme & A cinq en- 
fants «. M. Helvetius le releve en Vembraſ- 
ſant; lui parle avec Finteret le plus noble & 
le plus tendre, & lui fait accepter une pen- 
ſion de 1000 livres pour elever ſes enfants. 
D autres gentilhommes ou voilins, ou vaſ- 
faux de M. Helvetius, eurent recours à lui 


dans leurs beſoins; pluſieurs furent preve- 


nus. Ceux qui pendant la guerre avoient 
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une troupe a retablir , ou un equipage à 
faire; ceux qui avoient des enfants a ele- 


ver, un bien en defordre , pouyoient comp- 


ter fu le ſeigneur de Vore. Entre tous les 


hommes de cette claſſe , qu'il a obliges , 


nous ne nommerons que MM. de I'Etang , 
qui n'ont jamais voulu taire les bienfaits 


© quils ont regu de M. Helvetius. 


Si ſes fermiers eſſuyoient quelque perte, 
ſi Pannee n'etoit pas feconde , il leur faiſoit 


d'abord des remiſes, & ſouvent leur don- 


noit de l' argent. Il avoit fixe dans ſes ter- 


res un chirurgien, homme de merite. Il 


avoit etabli une pharmacie bien fournie de 
tout, & dont les remedes etoient diſtribues 
a tous ceux quien avoient beſoin. Des qu'un 
payſan tomboit malade , il receyoit de la 
viande , du vin, & tout ce qui convenoit 
a ſon état. M. Helvetius alloit le voir ſou- 


vent, il le conſoloit, il avoit ſoin qu'il fut 
bien ſervi; quelquefois il le ſervoit lui-me- 


me. Il avoit une maniere aſſez sure de ter- 
miner les proces il payoit d' abord le oy 
de la choſe conteſtce. * 

Il etoit Tami zele & attentif du petit nom- 
bre de payſans qui montroient des mceurs 
& de la bonte; il etoit flatte d avoir pour 
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convives des vieillards, des femmes decre- 
pites, qui avoient toute 4s groffierete de leur 


etat , mais qui etoient juſtes, * faiſoient 


du bien ON 5 

Il a fait ſouventj jouir ſes amis d'un ſpec- 
tacle delicieux , celui de ſon arrivee a la 
campagne. Femmes, vieillards , enfants ve- 
noient Pentourer , fene; ; pouſſoient 
des cris, & verſoient des larmes de joie. A 


ſon depart , ſon carroſſe étoit long · temps 


ſuivi d une foule de ſes vaſſaux ou ſeule- 
ment de ſes voiſins. 

II excitoit le travail dans toutes ſes ter- 
res; & il vouloit exciter Vinduſtrie a Vore, 
parce qu elle pouvoit ſeule donner aux ha- 
bitants une aiſance que leur refuſe la ſteri- 
lite du terrein. Il eſſaya de faire faire du 
point d' Alengon. Mais juſqu'a preſent cet 
eſſai na pas rèuſſi; il a ere plus heureux 


dans une autre entrepriſe. Après avoir ete | 


trompe par des agents infideles, ou peu in- 
telligents, il a enfin etabli une manufaQu- 
re de bas au metier , qui fait de; jour en 
Jour de nouveaux orogels, 

II paſſoit toutes ſes matinées à mediter 
& à ecrire. Le reſte du jour, il cherchoit 


de la diſſipation. Il aimoit la chaſſe; mais 
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pour la rendre plus agrèable, il n 1maginoit 


pas de multiplier le gibier. Il eſt vrai qu'il 
n' aimoit pas a le voir detruire par d' autres 
que par lui. Cependant il etoit entoure de 
braconniers. Il fit faire des defenſes ſeveres z 
mais les gardes qui le connoiſſoient, ne por- 
toient pas fort loin la ſeverite. Un jour un 
payſan vint chaſſer juſques ſous les fenë- 
tres du chateau. M. Helvetius en fur irrite , 
& ordonna que cet homme fut veille. de 


pres , & arrete a la premiere occaſion. Des 


le lendemain on lui amene le coupable. M. 
Helvetius, fort en colere, ſe leve, & court 
au chafſeur que deux gardes trainoient dans 
la cour du chateau. Apres Pavoir regarde un 
moment. „ Mon ami, lui dit-il , vous avez de 
grands torts avec moi: ſi vous aviez beſoin 
de gibier, pourquoi ne m' en avoir pas de- 
mande? Je vous en aurois donne 4. Apres 
ce peu de mots, il fit rendre la liberté au 


payſan, & lui fit donner du gibier. 


Cependant Madame Helvetius, indignee 
de Pinſolence des braconniers, aſſuroit ſon 
mari que tant qu'il ne les puniroit pas, ils 
eontinueroient leurs chaſſes. Il en convint , 
& promit d'uſer de rigueur. Il ordonna a 


ſes gardes de faire payer Vamende a qui- 
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conque tireroit ſur ſes terres, & de le de- 


farmer. Peu de jours apres ces ordres , ils 
arretent un payſan qui chaſſoit, lui Otent * 


ſon fuſil, & le conduiſent en priſon , dont 
il ne ſortit qu'apres avoir paye PFamende. 
M. Helvetins informe de cette aventure , 
va trouver le payſan , mais en ſecret, dans 


la crainte defſuyer les reproches de Mada- 


me Helvetius. Apres avoir fait promettre a 
ce braconnier qu'il ne parleroit pas de ce 
qui alloit ſe paſſer entre eux, il lui paye 
le prix de ſon fuſil, & lui rend la ſomme a 
laquelle Famende & les frais pouvoient ſe 
monter. Madame Helvetius de ſon cote n'e- 
toit pas tranquille. Elle diſoit a ſes enfants: 
„ Je ſuis la cauſe que ce pauvre homme 

eſt ruine : c'eſt moi qui ai excite votre pere 
2 faire punir les braconniers . Elle ſe fait 
conduire chez celui qui lui faiſoit tant de 


pitie , elle demande a quoi ſe monte la ſom- 


me de Vamende & des frais, & le prix du 
fuſil. Elle paye le tout, & le payſan regut 


Fargent ſans manquer au ſecret qu il avoit 


promis à M. Helvetius. | 
La meme annee, a ſon retour à 2 
il lui arriva une petite aventure, qui prouve 


que fa phuloſophie & ia bean: ne le quit- 


toient 
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roient jamais. Son carroſſe fut arr8te dans 


une rue par une charette chargee de bois, 


& qui pouvoit ſe detourner aiſement, & 
rendre la rue libre. Elle n'en fit rien. M. 


Helvetius impatiente , traita de coquin 'le 


couducteur de la charette. » Vous avez rai- 
ſon, lui dit le payſan, je ſuis un coquin 


& vous un honnete homme; car je ſuis à 
pied, & vous etes en W Mon ami, 


lui dit M. Helvetius F Je vous demande 


pardon. Mais Vous Venez de me donner une 


; excellente lecon , que je dois payer 4. Il luĩ 


donna fix francs , & le fit aider par ſes ens 
A ranger la charerte. . 
Apres avoir pafle ſept ou Huit mois dans 


ſes terres , il ramenoit ſa famille 4 Paris, & 


y vivoit dans une aſſez grande retraite avec 
quelques amis de tous les etats, qui lui con- 


 venoient par leurs lumieres & par leurs 


mceurs.. Seulement il donnoit un jour de la 
ſemaine aux ſimples connoiſſances. Ce jour- 
la, fa maiſon etoit le rendez - vous de la 
plats des hommes de merite de la nation 
& de beaucoup detrangers , princes , mi- 
niſtres, philoſophes, grands ſeigneurs, litté- 
rateurs , Etoient empteſſès de connoitre M. 


Helvetius. 
Tome I. | Ws | | E. 
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Un genre de vie ſi delicieux ne fut in- 
terrompu que par deux voyages agreables. 


Il voulut voir VAngleterre, & connoitre 


cette nation celebre , à qui Europe doit 
tant de lumieres. II vouloit voir Teffet des | 
bonnes loix & d une adminiſtration vigilante. 
Ill partit pour Londres au mois de Mars 1764; 
il fut recu du roi, des hommes en place, 
des ſavants, comme devoit Fetre un homme 
illuſtre, que ſa reputation avoit devance. Il 

vit les campagnes; il ne les trouva pas mieux 
_ cultivees que celles de France; mais il trou- 
voit des cultivateurs plus heureux. Il remar- 
quoit dans le peuple de intérieur de l' An- 
gleterre beaucoup dhumanite, & rien de 
cette inſolence que les etrangers reprochent - 
_ quelquefois aux habitants de Londres. 
En traverſant un bourg de la province 
d'Yorck - Shire, un poſtillon mal - adroit le 
renverſa; les laces de la chaiſe furent bri- 
ſees, & le poſtillon qui avoit ete fort froiſ- 
ſe , jettoit des cris. M. Helvetius que les 
Eclats des glaces avoient bleſſè, ſortant de 
fa chaiſe , les mains ſanglantes, ne Soccupa 
que du poſtillon. Quelques payſans, qui 
Etotent accourus pour les ſecourir, remar- 
querent ce trait d'humanite, & le firent re- 
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marquer a d autres. Dans le moment. M. 
Helvetius fut environne de tous les habi- 
tants du bourg. Tous s empreſſoient de lui 
offrir leur maiſon, leurs chevaux, des viz 
vres, enfin des en de toute elpece Plau 
Hans, & m&me des plus riches, vouloient 
lui fervit de poſtillon ED 
Il remarquoit dans les Anglois un amour 
extreme pour leurs enfants. Ce qu'on ap= 
pelle en France Veſprit de ſociets leur eſt 


preſque inconnu; mais ils jouiſſent beaucoup 


des douceurs de la vie domeſtique. Leſprit 
de ſociete raſſemble a Paris des hommes qui 


ont le beſoin des amuſements frivoles. Leſ- 
prit de ſociẽtè raſſemble les Anglois pour 
oecuper des interets & de la proſperite de 
leur patrie. Ils ne cherchent pas les diſſipa- 
tions , parce qu' ils ont des jouiſſances ſoli- 
des. On yoit peu en Angleterre ce rire , 
plus ſouvent le ſigne de la folie que ex- 
preſſion du bonheur; mais on y voit l'ai- 
ſance & un ſage emploi du temps. On voit 
un peuple ſerieux, occupe & content. M. 
Helvetius en quittant ce pays, ol il navoit 
point vu Thumanite humilièe & ſouffrante 5 
repandit des larmes. 
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roi de Pruſſe, & de pluſieurs princes , qui 
depuis long temps Pinvitoient a faire un 
voyage en Allemagne. Depuis qu'on ſavoit 
qu'il pouvoit. ſe determiner a Og! „les 
inſtances devenoient plus vives; & il par- 
tit A la fin de Vhiver de 1765. Il etoit preſſe 
de ſe rendre à Berlin, & de voir un grand 
homme. Le roi de pruſſe voulut le loger, 
& ne permit pas qu'il et une autre table 
que la ſienne. Il Fentretint ſouvent, & prit 


pour ſa perſonne, & ſon caractere kelime 


qu'il ayoit pour ſon eſprit. Il fut accueilli 


avec la meme conſideration chez pluſieurs 


princes d Allemagne „& ſur-tout a Gotha. 

Il remarquoit, en general, dans toutes ces 
cours & dans la nobleſſe Allemande de la 
philoſophie , de amour de Pordre & de 


Thumanité. Il reſulte de cet eſprit que ſous 


le joug de pluſieurs princes, dont la plu- 


part ſont deſpotiques, le peuple n'eſt point 


miſerable. M. Helvetius avoit alors quelque 


crainte d etre encore perſecuts en France. 


Tous les princes d Allemagne lui offroient à 
Tenvi une retraite. Tous vouloient Varreter. 


Il fut regrerte de tous. Cependant ſi la perſe- 


cution s toit renouvellee contre lui, VAngle- 


terre eſt le pays qu il auroit choiſi pour aſyle, 
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En attendant , il revint en France. On y 
avoit diſſous Pordre des jeſuites. Cette ſo- 
ciete d'intrigants, cette cabale eternelle , à 
laquelle ſe rallioient tous les ambitieux ſans 
merite , cette ſociete funeſte aux mœurs & 


aux progres des lumieres , n'ayoit point ets 
proſcrite par des philoſophes. Ils auroient 
_ detruit l'ordre, mais ils auroient bien trai- 


te les individus. Les parlements , pour la 
plupart janſeniſtes, avoient traitè Vordre 


comme ils le devoient, & les individus avec 


barbarie. 

M. Helvetius avoit appris que ce jet 
qui avoit abuſe de ſa confiance, & trahi 
ſon amitie , ce jeſuite qui lui avoit fait per- 
dre les bontes de la reine , & anime contre lui 
les tartufes de la cour, toit confine'dans 
un village, ou il ſouffroit dans fa vieilleſſe 
la plus extreme pauvrete. Il alla trouver 
un des amis de ce malheureux , & lui don- 
na cinquante louis, » Portez - les, lui dit-il, 
au pere; mais ne lui dites pas qu'ils 


viennent de moi. Il m'a offenſe, & il ſe» 


. 


roit humilie de recevoir mes ſecours «. 
M. Helvetius , dans' fa retraite de Vore, 


8 occupoit à elende a prouver les prin 
cipes du livre de 1E ſprit, 


e 1} 
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Il avoit d' abord travaille a les juſtifier , 
a repondre aux critiques. Mais Fouvrage 
fut à peine fini , que les critiques etoient 
oublièes. Renoncant a ce projet, il aima 
mieux ſuivre ſes premieres idees, & for- 
mer un plan general d' education. C'eſt le 
ſujet de ſon livre de I Homme, dont il a 
donnè lui - meme cette analyſe. 

Apres avoir, dans Vexpoſition de cet ou- 
vrage, dit un mot de ſon importance, de 
 Fignorance où Ton eſt des vrais principes de 


education : enfin, de la ſecherefſe de ce 


ſujet, & de la difficulte de le traiter, il exa- 
mine, ſection I. 


„ Si Feducation W bent | 
„des divers hommes, n'eſt pas la cauſe de 
» cette inegalite des efprits juſqu'a preſent 


» attribuge a Finegale perfection des or- 
ganes 4. | * 

Lauteur demande, a cet effet, a quel 
age commence an de Thomme, & 
quels ſont ſes inſtituteurs. 


II voit que homme eſt diſciple de tous 
les objets qui Fenvironnent , de toutes les 


poſitions où le haſard le place, enfin de 
tous les accidents qui lui arrivent. 


Que ces objets, ces poſitions & ces 


* x 


aces 


| W du. haſard. 
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accidents ne ſont exactement les memes 
pour perſonne , & quainſi nul ne regoit les 
memes inſtructions. 

Que dans la ſuppoſition impoſſible ot 
les hommes euſſent les memes objets ſous 
les yeux, ces objets ne les frappant point 
dans le moment precis ot leur ame ſe 
trouve dans la meme ſituation, ces objets, 
en conſequence , n'exciteroient point en 
eux les memes. idees , & qui ainſi la preten- 


due uniformitè d' inſtruction recue , ſoit dans 


les colleges , ſoit dans la maiſon paternelle, 
eſt une de ces ſuppoſitions dont Fimpoſſ- 
bilite eſt prouvee , & par le fait, & par 
influence qu'un haſard independant des 
maitres a, & aura toujours ſur education 
de Venfance & de Fadoleſcence. 

D'apres ces données, il confidere rex- 
treme ètendue du pouvoir du haſard, & 
examine 

Si les hommes illuſtres ne lui doivent pas 
ſouvent leur goũt pour tel ou tel genre de- 
tude , &, par conſequent, leurs talents & 


leurs ſucces en ce meme genre. 


Si Fon peut perfectionner la ſcience de 
education, ſans reſſerrer les bornes de rem. 
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Si les contradictions actuelles appercues 


entre tous les preceptes de education, n'e- 
tendent pas l' empire de ce meme haſard. 
Si ces contradictions dont il donne quel- 


ques exemples , ne doivent point etre regar- 


dees comme un effet de Voppoſition qui ſe 
trouve entre le ſyſtẽme religieux & le ſyſ- 
teme du bonheur public. 

Sion pourroit rendre les religions moins 
deſtructives de la felicite nationale, & les 


fonder ſur des principes plus conformes a 


PVinterer general. 

Quels ſont ces Prineipes. 

Sil eft poſſible qu un prince eclaire les 
etablifſe. 

Si, parmi les fauſſes religions il en eſt 
quelques-unes dont le culte ait ete moins 
contraire au bonheur des ſocietes, &, par 


conſequent, à la perfection de la ſcience de 
Teducation. 


Si, d'après ces divers examens & dans 


la a en ou tous les hommes auroient 
une égale aptitude a eſprit, la ſeule dif- 


ference de leur Education ne devroit pas 


en produire une dans leurs idées & leurs 
talents. D'où il ſuit que [inegalits actuelle 
des eſprits ne peut Etre regardee dans les 


c 
Ir 
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hommes communement bien organiſes , 


comme une preuve demonſtrative de leur 
inegale aptitude à en avoir. 
Il examine, ſection II. 

» Si tous les hommes communement bien 
» organiſes , n' auroient pas une : Egdle apti- 
» tude a Teſprit . 

Il convient d'abord que toutes nos idèes 
nous viennent par les ſens; qu'en conſè- 
quence on a di regarder Feſprit comme un 


pur effet, ou de la finefſe plus ou moins 


grande tes cinq ſens , ou d'une cauſe oc- 
culte ou non determinee, a laquelle on a 


vaguement donne le nom dorganifation : 


Que pour prouver la fauſſetè de cette 
opinion, il faut recourir a experience, ſe 
faire une idèe nette du mot Eſprit, le diſ. 
tinguer de Fame; & cette diſtinction faite , 
obſerver: _ 

Sur quels objets reſprit agit: 

Comment il agit: | 

Si toutes ſes operations ne ſe en 
pas a l'obſervation des reſſemblances & 
des differences , des convenances & des 


diſconvenances que les objets divers ont 


entre eux & avec nous, & ſi, par con- 
ſequent, tous les jugements portes ſur les 
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objets ohyſiques, „ ne ſeroient pas de pures 


ſenſations. . 
Sil n'en ſeroit pas de meme des juge- 
ments portes ſur les idees auxquelles on 
donne les noms d'abſtraites, de collecti- 
ves, &c. 
$i, dans tous les cas  Juger & comparer 
ſeroit autre choſe que vorr alternativement , 
Cceſt - a- dire, ſentir. 
Si l'on peut eprouver impreſſion des ob- 


jets, ſans cependant les comparer entre eux. 


Si leur comparaiſon ne ſuppoſe point in- 
terer de les comparer. 

Si cet interet ne ſeroit pas la cauſe uni- 
que & ignoree de toutes nos idees , nos 


actions, nos peines, nos plaiſirs, enfin de 


notre ſociabilite. 
Sur quoi il obſerve que cet interet prend, 

en derniere analyſe, ſa ſource dans la ſen- 
ſibilite phyſique : que cette ſenſibilite , par 
conſequent , eſt le ſeul principe des idees 
& des actions humaines. 

Qu'il n'eſt point de motif raifonnable 
pour rejetter cette opinion. 

Que cette opinion, une fois demontree & 
reconnue pour vraie, on doit nôceſſaire- 
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ment regarder Finegalite des ne com- 


me l'effet: 


Ou de Pinégale erendue de la mémoire: 


Ou de la plus ou moins grande perfec- 
tion des cinq ſens: HO 
Que dans le fait, ce n'eſt ni la grande 


memoire, ni Vextreme fineſſe des ſens qui 


produit & doit produire le grand eſprit. 
Qua Vegard de la fineſſe des ſens , les 


hommes communement bien organiſes , ne 


different que dans la nuance de leurs ſen- 


ſations. 

Que cette legere difference ne change 
point le rapport de leurs ſenſations entre 
elles; que cette difference, par conſequent, 


na nulle influence ſur leur eſprit, qui n'eſt 
& ne peut èétre que la connoiſſance des 


vrais rapports des objets entre eux. 
Cauſe de la difference des opinions des 
hommes. 


Que cette difference eſt effet de la Ggni- | 


fication incertaine & vague de certains 
mots; tels ſont ceux 

De bon, 

Di'interet , 

Et de vertu. 

Que les mots preciſement definis, & leur 
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definition conſignèe dans un dictionnaire, 
toutes les propoſitions de morale, politi- 
que, & metaphyſique deviennent auſſi 
ſuſceptibles de demonſtrations que les ve- 
rites geometriques. 

Que du moment où l'on attachera les 
memes idees aux memes mots, tous les eſ- 
prits adopteront les memes principes, en 
tireront les memes conſequences. | 

Qu'll eſt impoſlible , puiſque les objets ſe 
preſentent a tous dans les memes rapports, 
qu'en comparant ces objets entre eux, les 
hommes ( ſoit dans le monde phyſique, 
comme le prouve la geometrie ; ſoit dans 
le monde intelleQuel , comme le prouve la 
metaphyſique ) ne parviennent aux memes 
reſultats. V rie 

Que la verite de cette 8 ſe 
prouve, & par la reſſemblance des contes 
des fees , des contes philoſophiques, des 
contes religieux de tous les pays, & par 
Puniformite des impoſtures par-tout em- 
2 ployees par les miniſtres des fauſſes reli- 
gions , pour accroitre & conſerver leut au- 
tonite ſur les peuples. 

De tous ces faits, il reſulte que la fineſſe 
plus ou moins grande des ſens ne changeant 
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en rien la proportion dans laquelle les ob- 
jets nous frappent, tous les hommes com- 
munèment bien organiſes ont une 6810 ap- 
W titude à Leſprit. 
pour multiplier les preuves de cette im- 
portante werite , L Auteur la demontre en- 
core dans la mème ſection par un autre en- 
chainement de propoſitions. II fait voir que 
les plus ſublimes idées une fois ſimphifiées 
ſont de Taveu de tous les philoſophes re- 
ductibles à cette propoſition claire, ts: blanc 
eſt blanc : le noir eſt noir. 2% 6 Of 

Que toute verite de cette eſpece eſt a 
la portée de tous les eſprits; qu ili en eft 
donc aucune, quelque grande & gentrale 
qu'elle ſoit, qui, nettement prẽſentès & de- 
gagee de Fobſcurité des mots, ne: paiſſe 
etre également ſaiſie de tous les hortunes 
communement bien organiſes. Or, pouvoir 
egalement atteindre aux plus hautes veri> 
tes, Ceſt avoir une egale aptitude à Feſ- 
prit. Telle eſt la conchuligns de la- feconde 
ſection. on 

L'objet de la cies: ſection eſt 15 re- 
cherche des cauſes auxquelles on peut attri- 
buer Finegalite des eſprits. 8 
Ces cauſes ſe redyiſent à deux. 
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Lune eſt le ee _ les hommes 
ont de s eclairer. 


Laure, la diverſe . bl ad. le | 


haſard les place: diverſite de laquelle reſulte 


celle de leur inſtruction & de leurs idées. 


Pour faire ſentit que c'eſt a ces deux cau- 
ſes ſeules qu on doit rapporter, & la diffe- 
rence, & Fi inégalite des eſprits. L'auteur 
prouve que la plupart de nos decouvertes 
ſont des dons du hafard. _ 

Que les eager: ne ſont pas accor- 
Us a tous. 5: Vi Wwe 

Que nèanmoins ce partage neſt - pas f 
inegal qu'on imagine. 


Qu aà cet egard c'eſt moins le paſar qui 


nous 1 que nous, qui manquons au 
haſard. ol | 
Qua la verite, tous 1 8 com- 
munement bien organiſes ont egalement 
deſprit en puiſſance; mais que cette ,puiſ- 


ſance eſt morte en eux, lorſquelle n'eſt. 


point miſe en action par une paſſion telle 


que l'amour de PFeſtime, de la gloire, &. 


Que les hommes ne doivent qu'a de tel- 
les paſſions Vattention propre a feconder les 
idees que le haſard leur offre. 


Que ſans paſſions, leur eſprit peut, fi 
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Pon veut , ètre regarde comme une machi- 
ne parfaite z mais dont le mouvement eſt 
ſuſpendu juſqua' ce "gn les paſſions le lui 
renn 

D'ou Von doit Saab que Findgalits 
des eſprits eſt dans les hommes le produit, 

& du hafard, & de l'inégale vivacite de 
leurs aſſigns. Mais de telles paſſions ſe- 
roient-elles en eux l'effet de la force de leur 
temperament * ?*Ceſt ce que M. Helvetius 
examine dans la ſection quarrieme. 

Il y demontre : 

Que les hommes comttcſibrncic bien or- 
ganiſẽs ſont ae * meme i de 
paſſioͤn. 

Que leur force gels wy toujours en 
eux l'effet de la difference des bann on 
le haſard les place. 

Que le caractere origin de chaque 
homme (comme Pobſerve Paſcal ) neſt que 
le produit de ſes premieres habitudes ; que 
homme nait ſans idées, fans paſſions , & 
ſans autres beſoins que ceux de la faim & 
de la ſoif , par conſequent, ſans caraQere : 
qu'il en change ſouvent , ſans changer d or- 
ganiſation; que ces chingertions indepen- 


dants de la fineſſe plus ou moins grande de 
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ſes ſens, s operent d'apres des changements 
ſurvenus dans ſa poſition & ſes idées. 

Que la diverſitè des caracteres depend 
uniquement de la maniere differente dont fe 


modifie dans les hommes le ſentiment de | 


. Tumour deux-memes. 

Que ce ſentiment, effet neceſſaire de la 
ſenſibilite phyſique, eſt commun à tous, 
quꝭil produit dans tous amour du pouvoir. 

Que ce deſir y engendre l'envie, Vamour 
des richeſſes, de la gloire, de la conſidè- 
ration, de la juſtice, de la vertu, de in- 
be tee , enfin toutes les paſſions factices 

dont les noms divers ne _defignent que les 
diverſes applications de Pamour du pouvoir. 


Cette verite prouvèe, Von montre dans 


une courte genealogie des paſſions , que ſi 
amour du pouvoir neſt qu'un pur effet de 
la ſenſibilitè phyſique, & ſi tous les hom- 
mes communement bien organiſes ſont ſen- 
ſibles, tous, par conſequent , ſont ſuſcepti- 
bles de Veſpece de paſſion propre à mettre 

en action legale aptitude qu'ils ont a Peſprit. 

Mais ces paſſions peuvent - elles s'allu- 
mer auſſi vivement dans tous? ce qu'on 
peut aſſurer, c'eſt que l amour de la gloire 


peut s exalter dans homme au meme * 
gre 
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gre de force que le ſentiment de amour 


de lui-meme ; c'eſt que la force de ce ſen- 
timent eſt FO tous les hommes plus que 


ſuffiſant pour les douer du degre d' atten- 


tion -qu'exige la decouverte des plus hautes 
verites ; c'eſt que Teſprit humain, en con- 
ſequence , eſt ſuſceptible de perfeAtibilite, 

& qu enfin, dans les hommes commune- 

ment bien otganiſes , Vinegalite des talents 
ne peut etre qu'un pur effet de la differen- 
ce de leur education ; dans laquelle diffe- 
rence je comprends celle des poſitions o 


le haſard les place. 


Dans la ſection 5, Tauteur ſe propoſe 
de montrer les erreurs & les contradictions 
de ceux qui, ſur cette queſtion, adoptent 


des principes différents des ſiens, & qui 


rapportent a Vinegale perfection des orga- 
nes des ſens, Finegale ſuperiorite des eſprits. 

Nul n'a ſur cette matiere mieux Ecrit que 
M. Rouſſeau. Mais toujours contraire a lui- 


meme, il regarde tantot Veſprit & le ca- 


ractere, comme l'effet de la diverſitè des 
temperaments , & tantòt adopte Fopinion 
contraire. 

Que de ſes mne, a ce ſujet, il 
reſulte ; 
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à la corruption des mœurs; que M. Rouſ- 
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Que la vertu, Fhumanite, Feſprit & les 


talents ſont des e 


Que la bonte n'eſt point le partage de 
Thomme au berceau. 


Que les beſoins phyliques ſont en lui des 
e de cruaute. 


Que Thumanite, par conſequent , eſt tou- 


jours le produit, ou de la crainte , ou de 


Feducation. 


Que M. Rouſſeau, d'après ſes premieres 
contradictions , tombe ſans ceſſe dans de 


nouvelles; qu'il croit tour-a - tour Peduca- 


tion utile & inutile. | 

De Theureux uſage qu'on peut faire dans 
Finftrudtion publique de quelques idees de 
M. Rouſſeau. 

Que d' après cet auteur, il ne faut pas 


croire Fenfance & la premiere jeuneſſe ſans 


jugement. 
Des pretendus avantages de lage mir 
ſur Tadoleſcence; qu' ils ſont nuls. 


Des eloges donnes par M. Rouſſeau à 


[ignorance ; des motifs qui Vont determine 
a Sen faire Tapologiſte. 


Que les lumieres n'ont jamais contribuè 


ſeau lu-meme ne le croit pas. 


J 


£ 


8 


le 


er LEs OUVRAGES DE M. HELVETIVS, Ixxxvij 
Des cauſes de la decadence des empires: 


qu' entre ces cauſes Von ne peut citer la 
if perfection des arts & des ſciences. 


Et que leur culture retarde la ruine d'un 
empire deſpotique. 

Dans la ſection 6, M. Helvetius conſi- 
dere les divers maux produits par Vigno- 
rance. | 

II prouve que ignorance n eſt point deſ- 
tructive de la molleſſe. 

Quelle n' aſſure point la fidelite des ſujets. 

Qu elle juge ſans examen les queſtions les 


plus i importantes. 


En citant celle du luxe en exemple; 

Il prouve qu'on ne peut reſoudre cette 
queſtion ſans comparer une inhnits d objets 
entre eux. 

Sans attacher d abord des iddes nettes au 
mot luxe; ſans examiner enſuite: 

Si le luxe ne ſeroit pas utile & nèceſſaire; 
8 il ſuppoſe toujours intemperance dans une 
nation. | 
De la cauſe du luxe: fi le luxe ne ſeroit 
pas lui-meme Petter des ne publiques 
dont on Vaccule d' tte l'auteu. 

Si, pour connoitre la vraie 5 du luxe, 


il ne faut pas remonter à la formation des 
ta---- 
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ſocietes, y ſuivre les effets de la grande mul- 


tiplication des hommes. 

Obſerver ſi cette multiplication ne pro- 
duit point entre eux diviſion d'interet , & 
cette diviſion une repartition trop inegale 
des richeſſes nationales. 

Des effets produits, & par le partage 
trop inegal de Fargent & pat ſon introduc- 
tion dans un empire. 


Des biens & des maux cal y occa- 


ſionne. 


Des cauſes de la trop grande inegalits des 
fortunes. 


Des moyens de s 'oppoſer > la reunion 


trop rapide des richeſſes dans les memes 
mains. 


Des pays oi Vargent n'a point de cours. 
Quels ſont en ces pays les principes pro- 


ductifs de la vertu. 


Des pays ou argent a cours. 


Que argent y devient F'objet commun 
du deſir des hommes, & le principe pro- 


ductif de leurs actions & de leurs vertus. 


Du moment on, ſemblables aux mers, 
les richeſſes abandonnent certaines contrees. 
De Tetat ou ſe trouve alors une nation. 


% 
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Du ftupide engourdiſſement qui y rem- 
place la perte des richeſſes. 
Des divers principes d' activitè des nations. 
De Pargent conſidere comme un de ces 
principes. 
Des maux qu occaſionne Pamour | de 


Pargent. 


G „dans état actuel de Europe, le 
magiſtrat eclaire doit deſirer le trop prompt 


affoibliſſement d un tel principe d activitẽ. 


Que ce reſt point dans le luxe, mais 
dans ſa cauſe productrice qu'on doit cher- 
cher le principe deſtrutteur des empires. 

Si Ton peut porter trop d attention a C exa- 


men des queſtions de cette eſpece. 


Si, dans de telles queſtions, les jugements 
ordiliphlily de lignorance , n' entrainent pas 
ſouvent une nation aux 1 grands mal- 
heurs. PIO YT 03 ind | 

Sos conſẽquemment à ce que je viens de 
dire, Fon ne doit point haine & mepris aux 
protecteurs de Pignorance , & generalement 
a tous ceux qui s oppoſant aux progres de 
Feſprit: humain , nuifent a la perfection de 
la legislation, par conſequent, au bonheur 
public, uniquement dependant de la boo 


des loix. 
5 1 1 
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On voit dans la ſection 7, que c 'eſt 
Fexcellence des loix , & non , comme quel- 
ques-uns le nedrendenit'; la purere du culte 
religieux qui peut aſſurer le bonheur & la 
tranquillitè des peuples. 


Du peu d' influence des religions far les 
vertus & la felicite des nations. 


De Feſprit religieux, en ve Ceſpric 


legislatif. 

Qu'une gligion vraiment 83 borceroit 
les citoyens a Seclairer. 
Que les hommes n agiſſent point EY 
quemment a leur croyance , mais a _ 
avantage perſonnel. 


Que plus de be dans 8 el. 


prits rendroit la religion papiſte plus nuiſible. 
Qu' en general les principes fpeeularifs 


ont peu d'infſuence ſur la conduite des hom- 
mes; qu'ils n'obèiſſent wy aux loix de leur 
pays, & à leur interet. - 

Que rien ne prouve mieux le prodigieur 


pouvoir de la legislarion-, que le nen 
ment des jèéſuites. 


Qu' il a fourni à ces religieux les moyens 


de faire trembler les rois, & d exècuter les 


plus grands attentats. 
Des grands attentats. 


5 
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Que ces attentats peuvent etre egalement 
inſpires par les paſſions de la gloire, de Tam- 
bition & du fanatiſm. 

Du moyen de diſtinguer reſpece de paſ- 
900 qui les commande. 

Du moment où Vinteret des jeluires leur 
ordonne de grands forfaits. 

Quelle ſecte en France pouvoit 8s e. 


fer a leurs entrepriſes. 


Que le janſeniſme ſeul een deeruire 


les jeſuites. 


. Que ſans les jeſuites on neũt jamais con- 
nu tout le pouvoir de la législation. 

Que pour la porter à ſa perfection > il 
faut, ou comme un Saint Benoit, avoir un 
ordre religieux; ou, comme un Romulus 
& un Pen, avoir un empire ou une colo 
nie à fonder. ba: 9] 

Qu en toute autre poſition, is genie 16- 
gislatif „ contraint par les mceurs & les pre- 
juges deja établis, ne peut prendre un cer- 
tain eſſor, ni dicter les loix parfaites , dont 
Fetabliſſement procureroit aux nations le plus 
grand bonheur poſſible. 1 

Que pour reſoudre le probleme de la feli- 


cité publique, il n , preliminairement , 


f iv 
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connoitre ce qui. conſtitue <lleuticllecpdat 
le bonheur de Phomme. nici 

La 8e. ſection fait connoitre en quoi con- 

liſte le bonheur de Findividu, & „par con- 
ſeèquent, la felicitè nationale neceſfaire- 
ment compoſèe de toutes les felicites Fer⸗ 
ticulieres. 

Que pour RW ce pied pökti- 
que, il faut examiner ſi, dans toute eſpece 
de conditions, les hommes peuvent Gre 
également heureux; c'eſt - a - dire, remplir 
d'une maniere egalement agreable tous les 
inſtants de leur journee. 20 un 

De Femploi du temps. 9 

Que cet emploi eſt a peu-pres 1 mene 
dans toutes les profeſſions. 

Que files empires ne ſont peuples que Fr in- 
fortunes, C'eſt Veffet de VimperfeQtion+ des 
loix & du partage trop inegal des richeſſes. 

Qu'on peut donner plus d' aiſance aux ci- 
toyens; que cette aiſance modereroit en eux 
le deſir trop exceſſif des richeſſes. 

Des divers motifs qui, maintenant, juſti· 
ſient ces deſirs. | | 


Qu entre ces motifs, un des plus puiſſants 
oft la crainte de Fennui, 


me WY, ww UL 
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Que la maladie de Fennui eſt plus com- 
mune & plus cruelle qu'on n'imagine. 
De influence de Fennui ſuri les mœurs 
des peuples & la forme de leurs gouver- 


nements. 
De la religion & de ſes ceremonies con- 


fderees comme remede à Vennui. © | 
Que le ſeul remede a ce mal font des ſen- 
ſations vives & diſtinctees. 


Dela notre amour pour eloquence , la 


poẽſie, & tous ces arts d' agrẽments dont 


l'objet eſt d exciter al ces ſortes 15 ſenſa⸗ 
tions. 

Preuve detaillée de cette verite. 
Des arts Cagrements ; de leur impreſſion 
fur Populent oiſif: qu ils ne e N 
cher à ſon ennui. erg 

Que les plus riches ſoit en n general les 
plus ennuyes , parce qu ils ſont paſlits dans 
preſque tous leurs plaifirs. | 

Que les plaiſirs paſſifs ſont en gincral | les 
plus courts & les plus coùteux. 

Qren conſequence , Ccelt au riche que 
ſe fait le plus vivement ſentir le befoin des | 
richeſſes. | yp 

Qu'il voudroit toujours etre mu fans le 
donner la peine de fe remuer. 
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 Quiil eft ſans motif pour &arracher à 
une ojlivete à laquelle une fortune mediocre 
ſouſtrait neceſſairement-les autres hommes. 
De Faſſociation des idées de honheur & 
de richeſſe dans notre memoire ; que cette 
aſſociation eſt un effet de ee 301 
Qu une education differente produiroit 
Veffer contraire. 6 
Qu alors, ſans ètre également riches & 
puiſſants, les citoyens ſeroient & pourroient 
meme ſe croire egalement heureùx. 
De Futilitè eloignee de ces principes, 
Qu' une fois convenu de cette verite, on 
ne doit plus regarder le malheur comme in- 
herent à la nature meme des ſociétés, mais 
comme un accident occaſionnè par e 
fection de leur législation. | 
Il eſt traitè, dans la ſection nenvieme 5 
de la po oflibilics qindiquer un bon e de 


legislation. 


Des obſtacles que 8 met A ſa 
publication. x] 

Du ridicule qu elle jette ſur toute idée 
8 „& toute étude e de la 
morale & de la politique. 


De la haine de [ignorant pour route re- 
forme. 
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De la diffieulté de faire de bonnes loix. 
Des premieres queſtions à ſe faire a ce 
ſujet. 
Des recompenſes , de quelque eſpece 


qu *elles ſoient, füt - ce un luxe de plaiſir, 


ne corrompront jamais les mœurs. 


Du luxe de plaiſirs. Que tout plaiſir de- 
cerne par la reconnoiſſance publique fait 
cherir la vertu, fait reſpecter les loix dont 
le renverſoriitnt ; comme quelques - uns le 


| pretendent , — 'eſt | jamais Feffet de Tinconſ- 
tance de eſprit humain. 


Des vraies cauſes des changements arti- 
ves dans les loix des peuples. K 
Que ces changements prennent leur ſour- 
ce dans Fimperfection de ces memes loix', 
dans la negligence des adminiſtrateurs qui 
ne ſavent ni contenir Fambition des nations 


voifines par la terreur des armes, ni celle de 


leurs concitoyens par la lagelfe des regle- 
ments, & qui d'ailleurs elevẽs dans des pre- 


| Juges -nuifibles” ; favoriſent Tignorance des 


verites dont la revelation affureroit la feli 
cite publique. 2 

Que la revelation de la verite teſt jamais 
| fineſt qu A celui qui la dit. | 


is 
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Que ſa connoiſſance utile aux nations n en 

troubla j jamais la paix. | 
Qu'une des plus fortes preuves de cette 

_ aſſertion eſt la lenteur avec laquelle la 158 


rite ſe propage. 
Des gouvernements. 
Que dans aucun, le bonheur du prince 
n'eſt, comme on le croit , attache au mal. 
heur hs peuples. 
Qu on doit la verite aux hommes. 


Que Fobligation de la dire ſuppoſe le li 4 


te uſage des moyens de la decouvrir. , 
Que privees de cette liberté, les nations 
croupiſſenr dans Vignorance.  ,, 
Des maux que produit Vindifference. pour 
la yerits. | 
Que le legislateur , comme anclanerains 
le pretendens , neſt jamais force de ſacrifier 
e bonheur de la generation preſente à celui 
de la generation future. : 
Qu une telle ſuppoſition eſt abſurde. be 
Qui on doit d autant plus exciter les hom- 
mes a la recherche de la verite, qu'en ge- 
neral , Plus indifferents pour elle, ils jugent 
une opinion vraie ou fauſſe, ſelon Pinteret 
qu ils ont de la croire telle, ou telle. 
Que cet intérèt leur feroit nier au beſoin 


la 


e 
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la verite des demonſtrations geometriques. 


Qu'il leur fait eſtimer en eux la cruaute 
qu' ils deteſtent dans les autres. 

Qu'il leur fait reſpecter le crime. 

OQu'il fait les ſaints. 

Qu'il prouve aux Grands la ſuperiorits de 
leur eſpece ſur celle des autres hommes. 

Qu'l fait honorer le vice dans un pro- 


| tecteur. 


Que Tinteret du puiſſant commande plus 
imperieuſement que la verite aux opinions 
générales. 

Qu' un interer ſecret cacha toujours aux 


parlements la conformite de la morale des 


jèſuites & du papiſme. 

Que linteret fait nier journellement cette 
maxime : » Ne fais pas a autrui ce que tu ne 
» voudrois pas qu'on te fit «, 

Qu' il derobe à la connoiſſance du pretre 
honn&te homme, & les maux produits par 
le catholiciſme , & les projets d'une ſecte, 
intolerante parce qu'elle eſt ambitieuſe , & 
regicide parce quelle eſt intolerante. 

Des moyens employes par Teglte pour 
Safſervir les nations. 

Du temps ou Tegliſe catholique laiſſe re- 
poſer ſes pretentions, 
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Du moment ou elle les fait revivre. 
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bi; Des pretentions de Fegliſe prouvees par 
* le droit. 
De ces memes pretentions prouvees * 
le fait. 
Des moyens denchainer Vambition ec- 
clefiaſtique. 


Que le tolerantiſme ſeul peut la contenir; 
peut, en eclairant les eſprits, aſſurer le bon- 
heur & la tranquillite des peuples, dont le 
caractere eſt ſuſceptible de toutes les formes 
que lui donnent les loix , le gouvernement, 
& ſur- tout education We 

Il s'agit, dans la ſection dixieme, de la 
puiſſance de l' education: des moyens de la 
perfectionner: des obſtacles qui Soppoſent 
aux progres de cette ſcience. 

De la facilite avec laquelle, ces obſtacles 
leves, l'on traceroit le plan d'une excellente 


1 education. 
28 De education. 
it Qu elle peut tout. 
| Que les princes font comme les particu- 
| liers, le produit de leur inſtruction. 
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Qu on ne peut attendre de grands princes 
que dun grand changement dans leur edu- 
| | fe cation. 
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Des principaux avantages de P inſtruction 
publique ſur la domeſtique. 


Idée generale ſur Tedacation phyſique de 
homme. | 
Dans quel moment & quelle poſition 
homme eſt ſuſceptible d'une education 

morale. | 

De Fegucation relative aux diverſes pro- 
feſſions. 

De Veducation morale de Fhomme. 

Des obſtacles qui s'oppoſent à la perfec- 
tion de cette partie de Veducation. 
Intèrèt du pretre , premier obſtacle. 

Imperfection de la plupart des gouverne- 
ments, ſecond obſtacle. 

Que toute reforme importante dans la 
partie morale de Veducation en ſuppoſe une 
dans les loix & la forme du gouvernement. 

Que cette reforme faite, & les obſtacles 
qui $'oppoſent aux e de Pinſtruction 
une fois leves, le probleme de la meilleure 
education poſſible eſt reſolu. 

Le but de Pauteur, dans fa concluſion 5 
deſt de prouver Panalogie de ſes opinions 
avec celles de Locke. 

De faire ſentir toute Vimportance & I e- 


tendue du principe de la ſenſibilite phyſique, 
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De repondre au reproche de marerialiſme 


& dimpiete, 


De montrer toute Pabſurdite de telles ac- 
cuſations, & Vimpoſhbilite pour tout mora- 
liſte eclaire , d'echapper a cet egard aux cen- 
ſures eccleſiaſtiques. 

Cet ouvrage eſt la ſuite du livre de EC. 
prit. C'eſt le meme fond d'idees vraies , avec 
de plus grands developpements peut - etre , 
avec plus de profondeur dans les principes 
& c etendue dans les conſequences. Son deſ- 
ſein n'etant pas de le publier de ſon vivant, 


il meut pas le temps de donner à ſa compo- 


ſition le meme ſoin, ni le meme degre de 
perfection qu'a ſon links de FEſprit. La vio- 
lence de la perſecution avoit beaucoup di- 


minue de ſon amour pour la gloire. Le ſeul 


deſir d etre utile apres lui, Vanimoit encore. 
Sa belle ame etoir ſenſiblement touchee du 
bien que doivent produire un jour ſes ecrits ; 
mais il ne vyouloit plus rien donner au public. 

Il voyoit la philoſophie perſccutce par des 


cabales puiſſantes, ſe former peu de diſci- 


ples & aucuns protecteurs. Il en etoit affli- 


gez; mais il ren étoit pas etonne: » La veèri- 
5 | 


te, diſoit - il, qui ne peut jamais nuire au 
gente humain, ni meme a aucune de ces 


gran- 
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grandes ſocietes qu'on appelle les nations, 
eſt ſouvent oppoſèe aux interets de ce petit 
nombre d' hommes qui ſont a la tete. des 
peuples. Ici vous avez de grands corps qui 
ſont tous remplis de ce qu'on appelle Fefprit 
de corps. Ils tendent ſans ceſſe a uſurper les 
uns ſur les autres, & tous fur la patrie. Elle 
devient comme une grande famille , ou les 
aines veulent exclure les cadets de tout par- 
tage. Comment ſera regu de ces corps un 
philoſophe qui viendra leur dire : Avant tout, 
ſoyez citoyens , voila vos fonctions; rem- 
pliſſez les avec zele. Voila vos droits, con- 
ſervez· les ſans les etendre. La, des miniſtres 
d'un eſprit borne & d'un carattere altier , 
incapables de voir les abus qui ſe ſont intro- 
duits, & ceux qui tiennent à la conſtitution 
de erat, ſont conduits par la routine, & la 
ſuivent ; ils n'ont point Vhabitude de medi- 
ter. Iront-ils la prendre? C'eſt ce qu'il fau- 
droit faire cependant pour corriger ces abus 
que la philoſophie vient leur montrer. IIs 
ont des fantaiſies, des projets pour leuts 
favoris, leurs parents. Croyez-vous qu'ils 
puiſſent entendre dire ſans impatience ', 
qu'ils ne doivent avoir en vue que le bien 


de Vetat ? Quont-ils a defirer ? De ne Point 
Tome J. | '4 


\ 
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eprouver de contradiction. Et pour cela, 
que faut- il faire? Oter a PVautorite toutes 
ſes bornes , dut- on lui Oter toute ſa ſolidité. 
Mais ces abus que les miniſtres reſpectent 
ou tolerent, a qui ſont-ils nuiſibles? A la 
patrie , qui neſt qu'un vain nom. A qui 
peuvent-ils etre utiles? Aux Grands. Jugez 
ce que ces Grands penſeront d'une ſee 
dhommes qui leur propoſent d'etre mode- 
res & juſtes. Le Prince, les Grands ſont en- 
vironnes de pretres, qui, dans les ſiecles 
d'ignorance, regnoient ſur les princes & 
ſur les peuples. Si le monde s'éclaire, ils ne 


ſeront plus reſpe&es , & on les verra com- 
me des hommes ridicules , ou ſouvent dan- 


gereux. Peut-on leur ſavoir mauvais gre de 
Feſpece de rage avec laquelle ils dechi- 
rent la philoſophie. Doit-on $'&tonner quiils 
ſoient bien recus dans les cours, où ils 
viennent dire: Dieu vous a donne la puiſ- 
ſance; ils nous charge de Papprendre aux 
peuples. Au lieu de vous fatiguer a faire de 
bonnes loix, a donner exemple de Famour 
de la patrie , forcez les nations a nous croire, 
& laifſez-nous faire: cela eſt plus aiſe. 

Vous voyez la cupidite des hommes de 
mon ancien état, & celle des courtiſans:z 
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ces gens- 1a laifſeront-ils erablir en paix que 
leurs fortunes ne ſont pas toujours legiti- 
mes, & qu ils en font un uſage odieux t 
Pourront: ils conſentir qu'on les faſſe rouy 
gir de ces memes richeſſes, qui ſont Fali- 
ment de leur orgueil ? Vous voyez que la 
philoſophie doit &tre pourſuivie dans les pa- 
lais & juſques dans les cabanes, par les 
Aue de la {ociete , * q du moins , POPC 
vant qui la philolophie ale A e Ale 
dre? Quels ſont ſes juges? Des ſots. Mais, 
me direz - vous, il y à dans la nation des 
gens de lettres eſtimables qui, ſans ere au 
nombre des philoſophes, adoptent leurs prin- 
cipes, sen parent & les repandent.. Je ré- 
ponds qu il. y en a peu. Les hommes qui 
wont que de Veſprit ſont les rivaux humis 
lies des hommes de genie, & les deéteſtent. 
Vous apriez comptéè plus d'un bel-eſprix 
dans les detracteurs de Deſcartes & de Cor- 
neille, & plus pres de nous, dans ceux de 
Volz de Monteſquieu, de Buffon & de 
r La philoſophie reduit le hel- eſ- 
prit, les petits talents. a leur juſte valeur; 
S ils ont intèrèt d' unir leur voix à celle des 
hommes iriyoles & ee , Ul. S'elevent 
j 
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contre toute libertè de penſer. Savez- vous 
Pourquoi, depuis la rẽvolution d' Angleterre, 
la philoſophie y eſt honoree & heureuſe ? 
Ceſt qu'en Angleterre , Vinterer general & 
Pinrerer particulier ne ſont point oppoſes z 
Ceſt qu il y regne Vamour de l'ordre & de 
la patrie. Si Thonneur veritable, fi Teſprit 
de citoyen , fi les vtaies vertus Thaiffojeht 
jamais chez les nations où la philoſophie eſt 
perſecutee , elle y avroit de la confidera- 
tion. Si ces nations, au contraire , tombent 


ſous le deſpotiſie, &, par conſequent 4 


ſe corrompent de plus en plus, „ la philoſo- 


mo y ſera proſcrite pour jamais . 
Ceſt d'après ces idees que M. Helvetius 
Etoit, revenu à ſon premier talent, & qu'il 


ne S occupoit plus que de ſon Sele du 


Bonheur. Ce talent quil avoit laiſſe ſans en 
faire uſage ; ne Setoit point affoibli. On peut 
en juger par le quatrieme chant, & par une 
Epitre, qu'il a compoſee été dernier. II 
comptoit travailler encore pluſieurs annees 
a cet ouvrage ; & le donner lorſque ſes amis 
&-lui-meme en ſeroient contents. Et à quel 
degre de perfection ne Vauroit-il pas porte ! 

On femarqua au commencement de 1771, 


caelques changements dans ſon humeur & 
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dans ſes. goùts. On ne lui trouvoit pas fa 
ſerénitè ordinaire. Il aimoit moins les con- 
verſations qu il avoit le plus aimees. Lexer- 
cice le fatiguoit; il nalloit preſque plus a 
la chaſſe. Ce changement n' alarmoit pas 
ſa famille & ſes amis. On ę᷑toit bien loin de 
le regarder comme un ſigne de decadence. 
On Fattribuoit a des cauſes morales. Ces 
dernieres annees ont ete;Pepoque des mal- 


| heurs publics, auxquels M. Helvetius fut 
fort ſenſible. Le dèſordre des finances, & le 


changement dans la conſtitution de -PFetat 
repandirent une conſternation genèrale. Un 
grand nombre de ſuicides dans le royaume, 
un plus grand nombre dans la capitale, ſont 


de triſtes preuves de cette conſternation. 
Des maux phyſiques Paugmentoient encore 


Les recoltesn'etoient pointabondantes. Tant 
que la diſette a durè, les aumönes de Mon- 


ſieur Helvetius n'ont pas permis a ſes vaſ- 


ſaux den ſouffrir. Dans ces annèes malheu- 
reuſes, il, a prolongè fon ſejour a ſa cam- 
pagne , qui lui devenoit plus chere par le 
beſoin qu'elle avoir de lui. Et, d'ailleurs , 
le ſpectacle d'une miſere qu il ne pouyoit 


ſoulager, lui rendoit triſte le ſejour de Pa- 
ris. Il y faiſoit cependant de grands biens. 


g ij 
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Tous les jours on introduiſoit chez lui, avec 
beaucoup de myſtere, quelques nouveaux 
objets de fa-generoſie. Souvent, en leur pré- 
ſence, il diſoit à ſon valet de chambre: 
» Chevalier, je vous defends de parler de 
» ce que vous . „ meme apres ma 
» mort 4. | 

II lui arrivoit | queliueſoi detendre ſes 
liberalitss ſur Cafſez mauvais ſujets ; & on 
lui en faiſoit des reproches. » Si jetois roi, 
diſoit-· il, je les corrigerois ; mais je ne ſuis 
que riche, & ils ſont pauvres; je dois les 
ſecourir . 150 

Sa bonne conifitaiion .& une fants rare- 
ment alteree,, ſembloient lui promettre une 
longue vie. Cependant de jour. en jour il 
ſentoit qu il perdoit ſes forces. Une attaque 
de goutte qui ſe portoit a la tète & a la 
Poitrine , lui 6ta d' abord la connoiſſance, 
& bientot la vie. 

Le 26 Decembre 1771, 4 "3 enlevs A 


fa famille, a ſes amis, aux infortunes , & 
a la philoſophie. 


Peu dhommes ont ete traites par la na- 


ture auſſi-bien que M. Helvetius. Il en avoit 
recu la beauté, la ſante & le genie. Dans 


ſa jeuneſſe, il etoit tres-bien fait. Ses traits 
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etoient nobles & reguliers. Ses yeux expri- 
moient ce qui dominoit dans ſon caractere, 
Ceſt-a-dire, la douceur & la bienveillance. 
Il avoit Prams courageuſe, & naturellement 
revoltee contre l'injuſtice & Foppreſſion. 
Perſonne n'a dit Ctre plus convaincu que 
lui que, pour rèuſſir a tout, il ne faut que 
vouloir fortement. Il avoit ete bon danſeur, 
| habile à Feſcrime, tireur adroit, financier 
eclaire, bon poete , grand philoſophe, des 
qu'il avoit voulu Tere. Il avoit aime beau- 
coup les femmes, mais ſans paſſion , & en- 
trains par les ſens ; il n' avoit pas dans Pa- 
mitie de preference excluſive. Il y portoit 
plus de procedes que de tendreſſe. Ses amis, 
dans leurs peines, le trouvoient ſenſible, 
parce qu'i '1] etoit bon. Dans le cours ordi- 
naire de la vie, ils lui 6toient peu neceſſai- 
res. Sa converſation Etoit ſouvent celle d'un 
homme rempli de ſes idées, & il les portoit 
quelquefois dans un monde qui n'etoit pas 
digne delles. Il aimoit aſſez la diſpute , & il 
avangoit des paradoxes pour les voir com- 
battre: il aimoit a faire penſer ceux qu'il 
en croyoit capables; il difoit qu'il alloit... 
avec eux d la chaſſe des idees, Il avoit les 
plus grands egards — Pamour- propre des 
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autres; & il ſe paroit ſi peu de fa ſuperio- 
rite, que pluſieurs hommes deſprit qui le 


_ voyotent beaucoup, ont ete long-temps ſans 


la deviner. Il craignoit le commerce des 
Grands; il avoit d'abord avec eux l'air de 
F'embarras & de Fennui. Il a aime la gloire 


avec paſſion, & c'eſt la ſeule Paſſion qu'il 


ait eEprouvee ; elle lui a fait aimer le tra- 
vail , mais elle n'a point inſpire ſes bienfaits. 
Perſonne ne les a caches avec plus de ſoin. 
Il n'auroit pas donne a ſes plaiſirs un temps 
qu'il deſtinoit a T Etude; & dans fa jeuneſſe 


meme , lorſqu' il etoit retire dans ſon cabi- 
net, il retoit permis de Vinterrompre qu'au 
malheureux. 


d 


t TANZ AHL NAH 


CCC ²˙ AAA IEEE KESK| 


NN eee eee ; ark 


PREFACE 


DE L'ESPRIT. 


Loher que je me propoſe d eæaminer dans 
cet ouvrage , eſt intereſſant 3 il eſt meme neuf. 
Lon n'a, juſqua preſent , conſiders Peſprit 
que ſous quelques - unes de ſes faces. Les 


grands ecrivains non jette 7 un coup- d cell 


rapide ſur cette matiere ; & Ceſt ce qui m en- 


hardit d la traiter, 


La connoiſſe ance de p eſprit - lorſquton prend 


ce mot dans toute ſon etendue, eſt ſi Etrote 


tement lite a la connoiſſance du cœur & des 
paſſions de ¶ homme, 7 10 eroit impoſſible de- 


crire ſur ce ſujet, ſans avoir, du moins, d 
parler de cette partie de la morale commune 


auæ hommes de toutes les nations, & gut ne 
peut avoir, dans tous les gouvernements, Foe 


le bien public pour objet, 


* 
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e PREFACE ; 
Les principes que jj etablis ſur cette ma- 

tiere, ſont, je penſe , conformes d V interet 

general & d Lexperience. Ceſt par les faits 


que j ai remontè aux cauſes. Pai cru qu on 


devoit traiter la morale comme toutes les au- 
tres ſeienees, & faire une morale comme une 
phyſique experimentale. Je ne me ſuis livre 
d cette idee que par la perſuaſion ou je ſuis 


que toute morale , dont les principes ſont utt- 


les au public , eſt neceſſairement conforme d 


la morale de la religion, qui neſt que la per- 


fection de la morale humaine. Au reſte, ſi je 


metois trompe , & ſi, contre mon attente , 


quelques - uns de mes principes netotent pas 
u princep P 


conformes d Pinteret general, ce ſeroit une 


erreur de mon eſprit , & non pas de mon 


coeur ; & je declare d avance que je les do- 
. 

Je ne demande qu une grace a mon lec- 
reur , Ceſt de mentendre avant que de me 
condamner ; c 'eſt de ſuivre Penchainement 


qui lie enſemble toutes mes idees ; d'ttre mon 


juge , & non ma partie. Cette demande weſt 


pas Veffet d'une ſotte confiance ; j ai trop ſou 
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vent trouve mauvais le four „ce que j avois 
cru bon le matin, pour avoir une haute ow 
nion de mes lumieres. * 

 Peut- etre al- je traitè un ſujet au 400 
de mes forces : mais, quel homme ſe connoit 
aſſe lui - meme pour nen pas trop preſu- 
mer! Je naurai pas, du moins, d me re- 
procher de ravoir pas fait tous mes efforts 
pour meriter Papprobation du public. Si je 
ne Lobtiens pas, je ſęrai plus afflige que ſur 
pris : i ne ſuffi point, en ce Se, de _ 
rer pour obrenir. 

Dans tout ce que fat dit, „je n ai cherehè 
que le vrat , non pas uniquement pour 7 Kon- 
neur de le dire, mais pare que le vrai "of 
utile aux hommes. Si je men ſuis ecarts, je 
trouverat dans mes erreurs memes des motifs 
de conſolation. Si les hommes , comme le dit 
M. de Fontenelle, ne peuvent, en quelque 
genre que ce ſoit, arriver à quelque choſe 
de raiſonnable, qu'apres avoir, en ce mè- 
me genre, &puiſe toutes les ſottiſes imagina- 
bles; mes erreurs pourront donc etre utiles d 
mes concitoyens : j aumi marque Pecueil par 


exij -PaLtracenc | 
non 1aufrage. Que de ſottiſes, ajoute M. de 
Fontenelle, ne dirions-nous pas maintenant, 
fi les anciens ne les avoient pas deja dites 
avant nous, & ne nous les avoient, pour 
ainſi dire, enlevees ! | | 
Je le repete donc: je ne garantis de mon 
ouvrage que la purete & la drouure des inten- 
tions. Cependant, quelque aſſure qu on ſoit de 


es intentions, les cris de Venvie ſont ff fa- | 


vorablement ecoutes ; & ſes frequentes decla- 
mations ſont ſi propres d ſeduire des ames plus 


honnetes qu eclairees, qu on n'ecrit , pour ainſt 


dire, queen tremblant. Le decouragement dans 
lequel des imputations, ſouvent calomnieuſes, 
ont jette les hommes de genie, ſemble deja pre- 
ſager le retour des ſiecles dignorance. Ce n eſt, 
en tout genre, que dans la mediocrite de ſes 
talents qu on trouve un aſyle contre les pour- 

ſuites des envieux. La mediocrite devient main- 
tenant une protection; & cette protection, je 
me la ſuis vraiſemblablement menagee mal- 
gre moi. . e 
Deailleurs, je crois que [ envie pourrort 


difficilement m imputer le deſir de bleſſer au. 


. 
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cun de mes concitoyens. Le genre de cet ou- 


vrage, ol je ne conſidere aucun homme en 
particulier, mais les hommes & les nations 
en general, doit me mettre d Pabri de tout 


ſoupgon de malignite. S ajouterat meme en 


liſant ces Diſcours, on S appercevra que j ai- 
me les hommes, que je deſire leur bonheur, 
ſans hair- nt A aucun Wer en par- 


ticuließ. 


3 his mes idees paroitront peut- 
etre haſardees. Si le lecteur les juge fauſſes , 
eb eee ee 
que ce n'eſt qu'a la hardieſſe des tentatives 
gu on doit ſouvent la decouverte des plus gran- 
des veriues; & que la crainte davancer une 
erreur , ne doit poins nous detourner de la re- 
cherche de la verue. En vain des hommes vils 
& laches voudroient la proſcrire , lui don- 
ner quelquefois le nom odieux de licence; en 
vain repetent-ils que les verites ſont ſouvent 
dangereuſes. En ſuppoſant qu elles le fuſſent 
quelque fois, a quel plus grand danger encore 
ne ſeroit pas expoſee la nation qui conſentie 
rot a croupir dans Li gnorance? Toute nation 


exiv - Pa £&ract. 
| fans lumieres, lorſqu” elle ceſſe 40 etre ſauvage 
& feroce , eſt une nation avilie , & t6t ou tard 
 ſubjuguee. Ce fut moins la valeur que la ſcience 
militaire des Romains, 7 viompla des 


G aules, 
avoir quelques inconvenients dans un tel inſ+ 


devient utile d tous les ſiecles & d toutes les 
nations. 
Tel eft 15 l fore 40 ee humaines: 
i ren eſt aucune qui ne puiſſe devenir dange- 
reuſe dans de certains momento: mais ce n eſt 
qu d cette condition qu on en jour. Mallieur d 
qui YOudrove.' Baer ce nou en . Chur 
fu mtenlent nie qu on Wenne la con- 
 noiſſa ance de certaines veritès, il ne ſeroit plus 
permis den dire aucune. Mille gens puiſſants 
& ſou vent meme mal intentionnes, ſous pres 
texte qu'il eſt quelquefois ſage de taire la ver 
rite, la bannirotent entierement de I uni vers. 
Auſſi le public eclaire , qui ſeul en connoit tout 


Si la connoiſſance d'une \ call virial: peut 


tant; cet inſtant paſſe , cette meme verite re- 
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point de Sexpoſer a des maux incertains , pour 
jouir des avantages reels quelle procure. Entre 
les qualites des hommes, celle qu'il eſtime le 


plus, eft cette elevation d'ame qui ſe refuſe au 


menſonge. Il ſait combien il eſt utile de tout 
penſer & de tout dire; & que les erreurs meme 
ceſſent d tre dangereuſes, lorſqu il eſt permis 
de les contredire. Alors elles ſont bientöt re- 


connues pour erreurs; elles ſe depoſent bien- 


tõt delles-mtmes dans les abymes de Poubli, 


& les venites ſeules ſurnagent ſur la vaſte eten- 


due des ſiecles. 
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DE Es PRIT. 
DISCOURS, I. 
DE LVESPRIT,EN LULMEME. 


CHAPITRE PREMIER. 


Seh N diſpute tous les Jours fur ce qu'on 
15 doit appeller Eſpric : chacun dit ſon 

1 9 mot; perſonne n'attache les mèmes 
PS$=DJÞ iddes 2 ce mot, & tout le monde parle 

ſans s'entendre. 

Pour pouvoir donner une ide juſte & preciſe de 
ce mot Eſprit , & des differentes acceptions dans 
leſquelles on le prend, il faut d abord conſiderer 
l'eſprit en lui- meme. 

Ou Von regarde l'eſprit comme effet de la fa- 
culte de penſer, (& Peſprit n'eſt, en ce ſens, que 
Faſſemblage des penſees d'un ama.) ou on le 


conſidere comme la faculte meme de penſer. 


Pour ſavoir ce que c * que Peſprit , pris dans 
Tome J. A 3 


2 Br L'ESPRYT, 
cette derniere ſigniſication, il faut connoitre quelles 
ſont les cauſes productrices de nos idées. 

Nous avons en nous deux facultés, ou, fi je Poſe 
dire, deux puiſſances paſſives, dont Pexiſtence eſt 
generalement & diſtinctement reconnue, _ 

[une eſt la facultè de recevoir les impreſſions 

diferentes que font ſur nous les objets exterieurs : 
on la nomme ſenſiblice phyſique. 
- Fautre eſt la facalte de conſerver rimprefnon que 
ces objets ont faite ſur nous: on Tappelle memoire, 
& la memonre n'eſt autre choſe qu une ſenſation con- 
tinuée, mais affoiblie. 

Ces facultss, que je regarde comme les cauſes 
producttices de nos penſces , & qui nous ſont com- 
munes avec les animaux, ne nous fourniroient ce- 
pendant qu'un tres - petit nombre d'idées, fi elles 
, n'etoient jointes en nous a une certaine organiſa- 
tion exterieure. 

Si la nature, au lieu de mains & de doigts flexi 
bles, efit termine nos poignets par un pied de che- 
val, qui doute que les hommes ſans arts, ſans habi- 
tations, ſans de fenſe contre les animaux, tout oc- 
cupès 5 ſoin de pour voir a leur nourriture & d' vi- 
ter les betes feroces , ne ſuſſent encore errants dans 
les forets co mme des troupeaux fugitifs (1)? 


ak. 
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(1) On a beaucoup ecrit ſur Vame des betes ; on leur 
a tour-a-tour ote & rendu la faculte de penſer, & peut- 
etre n'a-t-on pas aſlez ſcrupuleuſement cherche , dans la 
difference du phyſique de homme & de Vanimal, la cauſe 
de Vinferiorite de ce qu'on appelle lame des animaux. 

19, Toutes les pattes des animaux ſont terminèes ou 


par de la corne, comme dans le bœuf & le cerf, ou par 
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Or, dans cette ſuppoſition, il eſt Evident que la 
police n' eũt, dans aucune fociete , été portée au 
degre de perfection ou maintenant elle eſt parve- 
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des ongles, comme dans le chien & le loup, ou par des 
griffes, comme dans le lion & le chat. Or, cette diffe- 
rence d'organifation , entre nos mains & les pattes des 
animaux, les prive non-ſeulement , comme le dit Mr. de 
Buffon, preſque en entier du ſens du taQ, mais encore 
de I'adrefſe nèceſſaire pour manier aucun outil & pour faire 
aucune des decouvertes qui ſuppoſent des mains. 

29. La vie des animaux, en general plus courte que la 


notre, ne leur permet ni de faire autant d'obfervations , 
ni, par conſequent , d'avoir autant didees que Vhomme. 


3°. Les animaux, mieux armes, mieux vetus que nous 
par la nature ont moins de beſoins , & doivent par con- 
ſequent avoir moins d'invention: ſi les animaux voraces 
ont en general plus d'eſprit que les autres animaux, c'eft 
que la faim, toujours inventive, a di leur faire imaginer 

des ruſes pour ſurprendre leur proie. 
4*. Les animaux ne forment qu'une ſociete fugitive de- 


vant homme, qui , par le ſecours des armes qu'il geſt 


forgèes, s eſt rendu redoutable au plus fort d'entre eux. 

Lhomme eſt dailleurs Tanimal le plus multipliè ſar la 
terre: il nait , il vit dans tous les climats, lorſqu' une par- 
tie des autres animaux, tels que les lions, les elephants 
& les rhinoceros ne ſe trouvent que ſous certaine latitude. 

Or, plus Veſpece d'un animal ſuſceptible d'obſervation 
eſt multiplice , plus cette eſpece d'animal a d'idees & 
Ceſprit. 

Mais, dira-t-on, pourquoi les ſinges , dont les pattes 


| ſont a peu pres auth adroites que nos mains, ne font-ils 


pas des progres egaux aux progres de homme ? C'eſt qu ils 

lui reſtent inferieurs à beaucoup d'&gards ; c'eſt que les 

hommes ſont plus multiplies ſur Ia terre; e * que parmĩ 
2 


4 Dt VEsPRI T. 
nue. Il n'eſt aucune nation qui, en fait d'eſprit ; ne 
füt reſtee fort inferieure a certaines nations ſauvi- 


ges qui n'ont pas deux cent idées (1), deux cent 
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les differenres eſpeces de ſinges, il en eſt peu dont la force 
ſoit comparable a celle de homme; c'eſt que les ſinges 
ſont frugivores , qu'ils ont moins de beſoins, & par con- 


ſequerit moins d'ihvention que les hommes; C'eſt que 


Tailleurs leur vie eſt plus courte, qu'ils ne forment qu'une 
ſociete fugitive devant les hommes & les animaux, tels 


que les tigres, les lions, &c; c'eſt qu enfin la diſpoſition : 


organique de leur Corps les tenant, comme les enfants, 
dans un mouvement perpetuel , mEme apres que leurs be- 


ſoins ſont ſatisfaits, les ſinges ne ſont pas ſuſceptibles de 


Vennui qu'on doit regarder , ainſi que je le prouverai 
dans le troifieme Diſcours , comme un des principes de la 
perfectibilitè de Veſprit humain. | 

Ceſt en combinant toutes ces differences, dans le phy- 
ſique de homme & de la bete , qu'on peut expliquer 
pourquoi la ſenſibilite & la memoire , facultes communes 
aux hommes & aux animaux, ne fort; pour ainſi dire, 
dans ces derniers que des Renke ſteriles. 

Peut-etre m'objeQera-t-on que Dieu, fans injuſtice, 
ne peut avoir ſoumis a la douleur & à la mort des ctea- 
tures innocentes, & qu'ainſi les betes ne ſont que de pu- 
res machines: je repondrai a cette objection, que Pecri- 


ture & Tegliſe n'ayant dit nulle part que les animaux fuſ- 


ſent de pures machines, nous pouvons fort bien ignorer 
les motifs de la conduits de Dieu envers les animaux , & 
ſuppoſer ces motifs juſtes. Il n'eſt pas neceſſaire avoir 
recours au bon mot du P. Mallebranche , qui, lorſqu'on 
lui ſoutenoit que les animaux Ervient ſenlibles à la dou- 


leur, repondoit en plaiſantant W apparemment ils avoient 
mange du fruit defendu. 


(1) Les idèes des nombres, ſi Cimples „ ſi faciles à ac- 
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mots pour exprimer leurs. idees , & dont la langue, 
par conſequent, ne füt reduite , comme celle des 
animaux, à cing. ou fix ſons ou cris (1), fi Pon re- 
tranchoit de cette meme langue les mots d' arcs, de 
fleches , de filets, & e, qui ſuppoſent Puſage de nos 
mains. D'où je conclus que, ſans une certaine or- 
ganifation extérieure, la ſenſibilitè & la memoire ne 
{eroient-en nous que des facultes ſteriles. 

Maintenant il faut examiner f1 , par le ſecours de 


cette. .organifation , ces deux facultes ont reellement 


produit toutes nos penſces. 

Avant d'entrer, à ce ſujet , dans aucun exa- 
men, peut - tre me demandera - t- on fi ces deux 
facultes ſont des modifications d'une ſubſtance ſpi- 
rituelle ou materielle. Cette queſtion, autrefois agi- 
tee par les phuloſophes 37% debattue entre les an- 


querir , & vers leſquelles le beſoin nous porte ſans ceſſe, 
ſont ſi prodigieuſement bornees. dans certaines nations, 
qu'on en trouve qui ne peuvent compter que juſqu'a trois, 
& qui n'expriment les nombres qui vont au- delà de trois 
que par le mot beaucoup, 

(1) Tels ſont les peuples que Dampierre trouva dans 
une isle qui ne produiſoit ni arbre, ni arbuſte, & qui, 
vivant du poiſſon que les flots de la mer jettoient dans les 
petites baigs de Visle, n'avoient d autre langue qu'un glouſe 
ſement ſemblable à celui du ceq-d'Inde. 

(2) Quelque Stoicien decide que füt Seneque, il. n * 
toit pas trop aſſurè de la ſpiritualitè de l'ame. „ Votre 
„lettre, ecrit-il à un de ſes amis, eſt axrivèe mal à pro- 
v pos: lorſque je l'ai recue, je me promenois dèlicieu- 
» ſement dans le palais de Veſperance ; je m'y aſſurois de 
» Vimmortalite de mon ame; mon imagination, douce+ 
a ment, échauffee par les diſcours 8 grapds 


* 


On 
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ciens peres (1), & renouvellee de nos jours, n'en- 
tre pas neceſſairement dans le plan de mon ovra= 
ge. Ce que Jai a dire de l'eſprit ꝰaccorde également 
bien avec Pune & l'autre de ces hypotheies. Pob- 
ſerverai ſeulement à ce ſujet, que fi Pegliſe n'eũt pas 
fixé notre croyance ſur ce point, & qu'on dit, par 
les ſeules lumie res de la raiſon, s' lever juſqu'à la 
connoiſſance du principe penſant, on ne pourroit 
s' empècher de convenir que nulle opinion en ce 
genre neſt ſuſceptible de dẽmonſttation; qu'on doit 
peſer les raiſons pour & contre, balancer les diffi- 
cultes , ſe determiner en faveur du plus grand nom- 
bre as vraiſemblances , &, par conſequent , ne por- 
ter que des jugements 5 Il en ſeroit de ce 
probleme comme d'une infinite d'autres, qu'on ne 
peut reſoudre qu'a l'aide du calcul des probabili- 
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» hommes, ne doutoit deja plus de cette immortalitè qu ils 
„ promettent plus qu'ils ne la prouvent ; deja je commen- 
» Cois a me deplaire a moi-mème, je mepriſois les reſtes 
» Tune vie malheureuſe , je m'ouvrois avec delices les 
„ portes de I'*ternite. Votre lettre arrive: je me reveille, 
» & d'un ſonge ſi amuſant, il me reſte le regret de le re- 
v connonre pour un ſonge k. 

Une preuve, dit Mr. Deslandes *. ſon Hiſtoire cri- 
tique de la philoſophie , qu'autrefois on ne croyoit ni 
= Timmortalitè, nia Vimmaterialite de fame, c'eſt que, 
du temps de Neron , Von ſe plaignoit a Rome que la 
doctrine de l'autre monde, nouvellement / introduite , 
Eneryoit le courage des ſoldats, les rendoit plus timides , 
©toir la principale conſolation des malheureux, & dou- 
bloit enfin la mort, en menagant de nouyelles ſouffrances 
apres cette vie, 


(1) St. Irence avangoit que Tame Etoit un ſoufle: : flatug 
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tes (1). Je ne m'arrète donc pas davantage a cette 
queſtion; je viens à mon ſujet, & je dis que la ſen- 


fibilite phyſique & la mEmoire , ou pour parler plus 


exactement, que la ſenſibilitè ſeule produit toutes 
nos idees. En effet, la memoire ne peut Ctre. qu” un 
des organes de la ſenſibilité phyſique : le principe 
qui ſent en nous doit Etre neceſſairement” le prin- 
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eſt enim vita. Voyez la uheologie pajenne. Tertulien , dans 
ſon Traite de lame, prouve qu'elle eft corporelle. Tertull. 
de anima , cap. 7 » pag. 268. St. Ambroiſe enſeigne qu'il 
n'y a que la tres - ſainte Trinits exempte de compolition 
maierielle. Ambr. de Abrahamo. St. Hilaire prerend que 
tout ce qui eſt crèè eſt corporel. Hilar. in Math. pag. 633. 
Au ſecond concile de Nicte , on croyoit encore 128 anges 

corporels; auſſi y lit-on ſans ſcandale ces paroles“ de Jean 
de Theſſalonique: 4 Pingendi angeli v quia corgoret. St. Juſtin 
& Origene croyoient Tame "aitriblle'; ; its regardoient 


ſon immortalitè comme une pure faveur de Dieu: ils ajou- 


toient qu au bout dun certain temps les ames des mé- 
chants ſeroient anèanties: Dieu, diſoient-ils , qui de ſa na- 
ture eſt porte 4 la clemence , ſe laſſera de les punir , & re- 
tirera ſon bienfait. 

(i) Il feroir impoſſible de s en tenir a 3 de De- 
cartes, & de nacquieſcer qu'l I'Eyidence. Si, I'on repete 
tous hs jours cet axiome dans les écoles, c'eſt qu'il n'y 
eſt pas pleinement entendu ; c'eſt que Deſcartes way ant 
point mis, {i je peux m' exprimer ainſi, denſeigne a I'ho- 
tellerie de evidence, chacun ſe croit en droit d'y loger 
ſon opinion. Quiconque ne ſe rendroit reellement qu'a 
Pevidence , ne ſeroit guere afſure que de ſa propre exiſ- 
tence. Comment le ſeroit-il , par exemple , de celle des 
corps? Dieu, par fa wüde piii ne peut · il pas faire 
ſur nos ſens les memes impreſſions qu' y exciteroit la pre- 
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cipe qui le rn, puiſque ſe reſſouvenir , como Et 
me je vais le prouver, n'eſt proprement que ſentir. o 
Lorſque, par une ſuite de mes idees ou par Fran- 
lement que certains ſons cauſent dans l'organe de 
mon oreille „je me rappelle Pimage d'un chene; 
alots mes organes intérjeurs doivent necefſairemen; 
tf trouver à peu pres dans la meme ſituation ou: ils 
f * 
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ſence edis 2 or, G Dieu le peut, comment aſſyrer 
qu'i il ne faſſe pas, 4 cet egard, uſage de ſon pouvoir, & 
. que tout univers ne ſoit un pur phenomene ? Dailleurs, 
fi dans les reyes nous ſommes affeQes des memes ſenſa- 
* 
tions que nous Eprouverions a la preſence des objets, 
comment prouver que notrę vie neſt pas un long r&ve? 
Non que je pretende nier rexiſtence des corps, mais 
ſeulement montrer que nous en ſommes moins aſſures que 
de no: re propre exiſtence. Or, comme la verite eſt un 
point ind. viſible 3 qu on ne peut pas dire Tune verits- 
Ju elle eſt plus ou moins vraie, il eſt evident que, ſi nous 
ſommes plus certains de notre propre exiſtence que de 
celle des corps , Pexiſtence des corps n 'eſt par conſequent | 
qu'upe probabilire : pr obabilire qui ſans doute eſt tres-gran- 
de, & qui, dans la conduite , Equivaut ? a rexidenge; .maiz 
qui n'eſt cependanr qu "une probabilite, Or , fi preſque tou- 
tes nos YErites ſe reduiſent a des probabili tes, quelle re- 
connoiſſance ne devroit on pas à l homme te genie qui, ſe 
chargeroit de conſtruire des tables phyſiques „ métaphyſi- 
ques, morales & politiques, ou ſeroient marques avec pre- 
ciſion tous les divers degres de probabilits , & „ par 
conſequent q de roa qu on doit N à chaque 
opinion. 
Lexiſtenge des corps, par cnemola., ſergit placee. dans 
les tables phyſiques comme le premier degre de certitude ; 
on y determineroit enſuite ce qu il *. a a parier que le @: | 
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etoient A la vue de ce chene. Or, cette ſituation des 
organes doit inconteſtablement produire une ſenſa- 
tion: il eſt donc evident que ſe reflouyenir , » Ceſt 
ſentir. O 

. pringipe poſe., je hs encore que c'eſt dans la 
capacitg que nous avons d'appercevoir les refſem- 
blances ou u les Eifferences „les convenances ou les 
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Il ſe leyera demain,, qu'il ſe levera dans dix , dans vingt 


ans, &c. Dans les tables morales qu politiques on y 
placeroit pargillement comme premier degré de certitu- 
de, Fexiſtence de Rome ou de Londres, puis celle des 
heros , tels que Ceſar ou Guillaume le conquerant ; : Ion 
deſcendroit ainſi , par rechelle des probabilites juſqu aux 
faits les moins certains, & enfin juſqu aux pretendus mi- 
racles de Mahomet, juſqu* 4 ces prodiges atteſtes par tant 
d Arabes 5 & dont la fauſſeté cependant eſt encore très 
probable ich bas ; - bu les menteurs font ſi commutis & les 
prodiges ſi rares. | 
Alors les hommes , qui le plus ſouvent ne different de 
ſentiment | que par Tämpoſfibilite ou ils ſont de trouyer des 
f ignes propres A exprimer les divers degres de croyance 
qu'ils attachent A leur opinion, ſe communiqueroient plus 
facilement leurs idees , 2 puiſqu ils pourroient, pour mex- 
primer ainſi, toujours rapporter leurs opinions i quel- 
ques-uns des flumeros de ces tables de proþabilires. | 
Comme la marche de reſprit eſt toujours lente, & les 


425 decouvertes dans les ſciences preſque toujours eloignées 


les unes des autres, on ſent « que les tables de probabilites 
nne fois conſtruites, on n'y feroit que des changements 
legers & ſucceſſifs, qui conſiſteroient 1 conſequ mment 
à cette decquyerte , a augmenter ou diminugr la probabi- 
lits de certaines propoſitions que. nous appellons verites , 
& qui ne ſont que des probabilites plus ou moins accu. 
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diſconvenances qu' ont entre eux les objets divers ; 
que conſiſtent toutes les operations de l'eſprit. Or 
cette capacite n*eſt que la ſenſibilitè phyſique meme: : 
tout ſe rEduit donc à ſentir. | 
Pour nous aſſurer de cette verite, conſiderons la 
nature. Elle nous preſente des objets; ces objets ont 
des rapports avec nous, & des rapports entre eux; 
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mul&es. Par ce moyen, Tètat de doute, toujours inſup- 
portable à Vorgueil de la plupart des hommes, ſeroit plus 
facile a ſoutenir; alors les doutes ceſſeroient d'ètre va- 
gues; ſoumis au calcul, & par conſequent appreciables f 
ils ſe convertiroient en propoſitions affirmatives: alors la 
ſecte de Carnèade, regardee autrefois comme la philoſo- 
phie par excellence, puiſqu'on lui donnoit le nom d elec- 
tive, ſeroit purgèe de ces légers défauts que la querel- 
leuſe ignorance a reproches avec trop daigrghr a cette 
philoſophie, dont les dogmes ètoient egalement propres 2 
eclairer les eſprits, & a adoucir les mœurs. 
Si cette ſecte, conformement à ſes principes, n'admet- 
toĩt point de verites , elle admettoit du moins des . r Nn 
ces, vouloit qu'on reglat fa vie ſur ces apparences, qu'on 
agit lorlqu i paroiffoit plus conyenable d agir que d'exa- 
miner, qu'on deliberit mirement lorſqu on avoir le temps 
de deliberer: qu on ſe decidat par conſequent plus süre- 
ment , & que dans ſon ame on yl jours aux Verites 
nouvelles une entree que leur ferment les dogmatiques. 
Elle youloit de plus qu on füt moins perſuade de ſes opi- 
nions, plus lent à condamner celles d autrui, par conſc- 
quent plus ſociable; enfin, que I habitude du doute, en 
nous rendant moins ſenſibles à la contradiction, etouffat 
un des plus feconds germes de haine entre les hommes. 


Il ne s'agit point ici des verites revelees, qui ſont des vez 
rites d'un autre ordre, 
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eden Tx 
la connoiſſance de ces rapports forme ce qu'on ap- 
pelle PE/prit il eſt plus ou moins grand, felon que 
nos connoiſſances en ce gente ſont plus ou moins 
tetendues. L'eſprit humain s' leve juſqu*a la connoiſ- 
ſance de ces rapports; mais ce font des bornes qu'il 
ne franchit jamais. Auſſi tous les mots qui compo- 
ſent les diverſes langues, & qu'on peut regarder 
comme la collection des ſignes de toutes les penſees 
des hommes, nous rappellent, ou des images, tels 
ſont les mots, chene, ocean, ſoleil; ou defignent 
des idées, c'eſt- A- dite, les divers rapports que les 
objets ont entre eux, & qui ſont, ou ſimples, comme 


les mots, grandeur, petiteſſe; ou compoſes, comme 


yice, vertu; ou ils expriment enfin les rapports di- 
vers que les objets ont avec nous, c*eſta-dire, notre 
action ſur eux, comme dans ces mots, ſe priſe, Je 
creuſe , Je ſouleve ; ou leur impreſſion ſur nous, 
comme dans ceux- ci, je ſuis ble{ſe, ebloui , Epouvante. 
Si j'ai reſſerrè ci- deſſus la ſignification de ce mot, 
Idee, qu'on prend dans des acceptions tres - diffE= 
rentes, puiſqu'on dit Egalement Videe d'un arbre & 
P:dce de vertu, Geſt que la ſignification ind&terminee 
de cette expreſſi on peut faire quelquefois tomber dans 
les erreurs qu occaſionne toujours Pabus des mots. 
La concluſion de ce que je viens de dire, c'eſt 
que, fi tous les motgges diverſes langues ne defignent 
jamais que des objets ou les rapports de ces objets 
avec nous & entre eux, tout Peſprit , par conſèquent, 


conſiſte à comparer & nos ſenſations & nos idées, 


Ceſt-3-dire, à voir les reſſemblances & les diffe- 
rences, les convenances & les diſconvenances qu'elles 
ont entre elles. Or, comme le jugement neſt que 
cette appercevance elle - meme „ Ou du moins que 
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le prononce. de cette appercevance, il s' enſuit que 

toutes les operations de Peſprit. ſe reduiſent a Juger, 
La queſtion renfermee dans ces bornes, Pexami- 


nerai maintenant fi juger n'eft pas ſentir. Quand je 


Juge la grandeur ou la couleur des objets qu'on me 


preſente , il eſt evident que. le jugement porte ſux 


les diffèrentes impreſſions que ces objets ont faites 
ſur mes ſens, reſt, proprement qu'une ſenſation; 


que je puis dire également: Je juge ou je ſens que, 


de deux objets, l'un, que j'appelle roiſe, fait fur 
moi une impreſſion differente de celui que Jappelle 
pied ; que la couleur que je nomme rouge, agit fur 
mes yeux differemment de celle que je nomme jaune; 
& Jen, conclus qu' en pareil cas, juger n'eſt jamais 
que ſentir. Mais, dira- t- on, ſuppoſons qu'on veuille 
ſavoir ſi la force eſt preferable a la grandeur. dy 
corps, peut - on aſſuret qu' alors juger ſoit ſentir ? 
Oui, repondrai - je: car, pour porter un jugement 
ſur ce ſujet, ma meEmoire doit me tracer ſucceſſive- 
ment les tableaux des ſituations differentes ou je puis 


me trouver le plus communement dans le cours de 
ma vie. Or, 1 juger, c' eſt voir dans ces divers tableaux 


que la force me ſera plus ſouvent utile que la gran- 
deur du corps. Mais, repliquera- t· on, lorſqu'il s'agit 


Je juger fi, dans un roi, la juſtice eſt preferable a 


la bonts, peut- on imaginer qu'un jugement ne ſoit 
alors qu'une ſenſation? _ 

Cette opinion, ſans doute, a d'abord l'air d'un 
paradoxe: cependant , pour en prouver la verite, 
ſuppoſons dans un homme la connoiflance de ce 
qu'on appelle le bien & le mal, & que cet homme 
ſache encore qu'une action eſt plus ou moins mau: 
vaiſe, ſelon qu'elle nuit plus ou moins au bonheur 


ob dt a dont done te re. HS. AS. i 
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de la ſociétéè. Dans cette ſuppoſition, quel art doit 
employer le poëte ou Porateur, pour faire plus vive- 
ment appercevoir que la juſtice, preferable , dans 


un roi, ala bonte, conſerve a Fetat plus de citoyens> 
[/orateur preſentera trois tableaux a Pimagination 
de ce meme homme: dans l'un, il lui peindra le 
roi juſte qui condamne & fait executer un eriminel; 
dans le ſecond, le roi bon qui fait ouvrir le cachol 
de ce mème criminel, & lui detache ſes fers; dans 
le troiſieme, il reprefentera ce meme criminel, qui, 


s'armant de ſon poignard au ſortir de ſon cachot, 


court maſſacrer cinquante citoyens: or, quel hom- 
me, à la vue de ces trois tableaux, ne fentira pas 
que la juſtice, qui, par la mort d'un ſeul, previent 
la mort de cinquante hommes, eſt, dans un roi, 
préfétable à la bontè? Cependant ce jugement n'eſt 
reellement qu'une fenſation. En effet, fi par Phabi= 
tude d' unir certaines idèes a certains mots, on peut, 
comme experience le prouve, en frappant Poreille 
de certains ſons , exciter en nous a peu pres les 
memes ſenſations qu'on eprouvefoit a la preſence 
meme des objets; il eſt Evident qu*a Pexpoſe de ces 
trois tableaux, juger que, dans un roi, la juſtice eſt 
preferable a la bonte, c'eſt ſentir & voir que, dans 
le premier tableau, on n'immole qu'un citoyen, & 
que, dans le troiſieme, on en maſſacre cinquante : d'or 
je conclus que tout jugement n'eſt qu'une ſenſation. 

Mais, dira-t-on, faudra- t- il mettre encore au rang 
des ſenſations les jugements portes, par exemple, 
{ur Pexcellence plus ou moins grande de certaines 
méthodes, telles que la methode propre à placer 
beaucoup dobjets dans notre mémoire, ou la me- 


thode des abſtractions, ou celle de Panalyſe? 
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Pour repondre a cette objection, il faut d'abord 
determiner la ſignification de ce mot methode: une 
methode n'eſt autre choſe que le moyen dont on ſe 
ſert pour parvenit au but qu'on fe propoſe. Suppo- 
ſons qu'un homme ait deſſein de placer certains ob- 
Jets ou certaines idées dans ſa memoire, & que le 
haſard les y ait ranges de maniere que le reſſouvenir 
d'un fait ou d'une idée lui ait rappelle le ſouvenir 
d'une infinite d'autres faits ou d'autres idées, & qu'il 
ait ainſi grave plus facilement & plus profondement 
certains objets dans ſa memotre : alors, juger que 
cet ordre eſt le meilleur, & lui donner le nom de 


methode, c eſt dire qu'on a fait moins d'efſorts d' at- 


tention, qu'on a Eprouve une ſenſation moins peni- 
ble, en etudiant dans cet ordre que dans tout autre: 
or, ſe reſſouvenir d'une ſenſation penible, c'eſt ſen- 
tir; i] eſt donc evident que, dans ce cas, juger eſt 
* 

Suppoſons encore que, pour prouver la verite de 


certaines propoſitions de geometrie, & pour les faire 


plus facilement concevorr a ſes diſciples, un geo- 
metre ſe ſoit aviſe de leur faire confiderer les lignes 
independamment de leur largeur & de leur Epaiſ- 


ſeur: alors, juger que ce moyen ou cette methode 


Cabſtration eſt la plus propre a faciliter a ſes eleves 
Vintelligence de certaines propoſitions de geometrie, 
C'eſt dire qu'ils font moins d' efforts d' attention, & 
qu'ils Eprouvent une ſenſation moins penible, en ſe 
ſervant de cette methode que d'une autre. 
Suppoſons , pour dernier exemple, que, par un 
examen ſepare de chacune des verites que renferme 
une propoſition compliquee, on ſoit plus facilement 
parvenu a Vintelligence de cette propoſition : juger 
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alors que le moyen ou la methode de Panalyſe eſt 


la meilleure, c'eſt pareillement dire qu'on a fait 


moins d' efforts d'attention , & qu'on a, par conſé- 
quent , Eprouve une futon moins penible,, lorſ- 
qu'on a conſiders en particulier chacune des verites 
renfermees dans cette propoſition compliquee, que 
lorſqu'on les a voulu ſaiſir toutes a la fois. 

Il réſulte, de ce que Jai dit, que les jugements 
portes ſur len moyens ou les méthodes que le haſard 
nous preſente pour parvenir a un certain but, ne 
ſont proprement que des ſenſations, & que fans 
homme tout ſe reduit, a ſentir, 

Mais, dira- t-on , comment, juſqu'à ce jour 5 
a-t-0n 8 en afoul une faculte de juger diſtincte 
de la facults de ſentir ? L'on ne doit cette ſuppoſi- 


tion, repondrai-Je , qu'a Vimpoſlibilits ou Pon geſt 


cru ah — a preſent > SD d' aucune autre ma- 


mier certaines erreurs de Peſprit. 


Pour lever cette difficulte , je vais, dans les cha- 
pitres ſurvants , montrer que tous nos faux j jugements 
& nos erreurs ſe rapportent a deux cauſes, qui ne 
ſuppoſent en nous que la faculté de ſentir; qu'il ſe- 
roit , par conſequent , inutile & meme abſurde d' ad- 
mettre en nous une faculte de juger qui n'explique- 
Toit rien qu'on ne puiſſe expliquer ſans elle. Fentre 
donc en matiere, & je dis qu'il n'eſt point de faux 
jugement qui ne ſoit un effet ou de nos paſſions ou 
de notre ignorance. 
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Des E rreuis occafionnles far os paſſions. 


1. paſſions nous induiſent en erreur, parce qu'elles 
Rxent toute notre attention ſur un dôòté de objet 


qu'elles nous preſenterit, & qu'elles ne nous permet- 


tent point de le confiderer ſous toutes ſes faces. Un 


roi eſt jaloux du titre de-conquerant : La victoirè, 
dit-il, m appelle au bout de la terre; je combattrai, 


Je vaincrai , je briſetai l'orgueil de mes ennemis ; Je 


chargerai leurs mains de fers, & la terreur de mon 
nom, comme un rempart impenetrable , defendra 


Fentree de mon empire. Enivre de cet eſpoir, il ou- 
blie que la fortune eſt inconſtante, que le fardeau 
de la miſere eſt preſque également ſupporte par le 
vainqueur & par le vaincu; il ne ſent point que le 
bien de ſes ſuſets ne ſert que de pretexte 2 a fureut 
guerriere, & que c'eſt Forgueil qui forge ſes armes 


& deplvie ſes &teridards : toute ſon attention eſt 


fixee ſur le char & la pompe du triomphe. 

Non moins puiſſante que Porgueil , la crainte pro- 
duira les memes effets : on la verra creer des ſpec- 
tres, les repandre autour des tombeaux , & dans 
Pobſcurite des bois les offrir aux regards du voya- 
geur <firaye , Semparer de toutes les facultes de ſon 
ame, & ren laiſſer aucune de libre pour conſidè- 
rer Pabſurdite des motifs d'une terreur ſi vaine. 


Non-ſeulement les paſhons ne nous laiſſent conſi- 


derer que certaines faces des objets qu'elles nous 


preſentent ; mais elles nous trompent encore, en 


nous 
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nous montrant ſouvent ces -memes objets ol ils 
n'exiſtent pas. On fait le conte d'un cure & dune 


dame galante : ils avoient oui dire que la lune &toit 
habitée, ils le croyoient ; &, le teleſcope. en main, 
tous deux tachoient d'en _reconnoitre les habitants. 
Si je ne me trompe, dit dabord la dame, / apper- 


gois deuæ ombres; elles S inclinent Pune vers L autre: 
j;pe nen doute point; ce ſont deux amants heureux.... 
| Eh! fi donc, Madame, reprend le cure , ces deux 


ombres que vous voye; ſont deux clochers d'une cathe- 
drale. Ce conte eſt notre hiſtoire ; nous napperce- . 
vons le plus ſouvent dans les choſes que ce que nous 
deſirons y trouver: ſur la terre, comme dans la lune, 
des paſſions differentes nous y feront toujours voir 
ou des amants ou des clochers. L'illuſion eſt un effet 
neceſlaire des paſſions, dont la force ſe meſure preſ- 
que toujours par le degré d'aveuglement on elles 
nous plongent. C'eſt ce quꝰ avoit très- bien ſenti je ne 
ſais quelle femme, qui, ſurpriſe par ſon amant entre 
les bras de ſon rival, ofa lui nier le fait dont il etoit 
temoin : Quoi { lui dit- il, vous pouſſex d ce point 
[impudence ... Ah! perfide, s &cria-t- elle, je le vois, 
tu ne m'aimes plus; tu crois plus ce que tu vois que 


ce que je te dis. Ce mot neſt pas ſeulement applica- 


ble à la paſſion de l'amour, mais à toutes les paſ- 
ſions. Toutes nous frappent du plus profond aveu- 
glement. Qu'on tranſporte ce meme mot à des ſu- 
Jets plus releves : qu'on ouvre le temple de Mem- 
phis. En préſentant le bœuf Apis aux Egyptiens crain- 
tifs & proſternes , le pretre s rie: » Peuples , ſous 
» cette m&tamorphole , reconnoifſez la divinite de 

» PEgypte ; que Punivers entier Padore ; que Vim- 


» pie qui raiſonne & qui doute , exeEcration de la 
Tome J. B 


* 
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» terre , vil rebut des humains , ſoit frappe du feu 
» celeſte : qui que tu ſois, tu ne crains point les 
» dieux , mortel ſuperbe , qui dans Apis n'appercois 
» qu'un bœuf, & en crois plus ce que tu vois que 
» ce que je te dis «. Tels étoient fans doute les diſ- 
cours des pretres de Memphis, qui devoient ſe per- 
ſuader, comme la femme deja citèe, qu'on ceſſoit 
d'Ctre anime d'une paſſion forte au moment meme 
qu'on eeſſoĩt d' tre aveugle. Comment ne Peuſſent- 
ils pas cru? on voit tous les jours de bien plus foi- 
bles interets produire ſur nous de ſemblables effets. 
Lorſque ambition, par exemple, met les armes 2 
la main à deux nations puiſſantes, & que les ci- 
toyens inquiets ſe demandent les uns aux autres des 
nouvelles: d'une part, quelle facilite a croire les 
| bennes ! de Pautre , quelle incredulite fur les mau- 
vaiſes. Combien de fois une trop ſotte confiance en 
des moines ignorants n'a-t-elle pas fait nier à des 
chretiens la poſſibilite des Antipodes ? Il reſt point 
de fiecle qui, par quelque affirmation ou quelque 
negation ridicule , rapprete 4 rire au fiecle Tuivant. 
Une folie paſſée eclaire rarement les hommes ſur 

leur folie prelente. | 
Au reſte, ces memes paſſions , qu'on doit regar- 
der comme le germe d'une infinite d'erreurs , ſont 
auſſi la ſource de nos lumieres. Si elles nous &ga- 
rent, elles ſeules nous donnent la force neceflaire 
pour marcher; elles ſeules peuvent nous arracher a 
cette inertie & a cette pareſſe toujours prete a ſaiſir 
toutes les facultés de notre ame. 

Mais ce n'eſt pas ici le lieu examiner la vérité 
de cette propoſition. Je paſſe maintenant à la ſe- 
conde cauſe de nos erreurs, 
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Nous nous trompons , lorſqu'entraines par une 
paſſion, & fixant toute notre attention ſur un des 
cdtes d'un objet, nous voulons, par ce ſeul cate, 
juger de Pobjet entier. Nous. nous trompons encore, 
lorſque , nous établiſſant juges ſur une matiere , no- 
tre memoire n'eſt point chargee de tous les faits de 
la comparaiſon deſquels depend en ce genre la juſ- 
teſſe de nos deciſions. Ce n'eſt pas que chacun r'ait 
Feſprit juſte; chacun voit bien ce qu'il voit; mais 
perſonne ne ſe defiant afſez de ſon ignorance, on 
croit trop facilement que ce que Pon voit dans un 
objet, eſt tout ce que Pon y peut voir. 

Dans les queſtions un peu difficiles, Pignorance 
doit ètre regardee comme la principale cauſe de nos 
erreurs. Pour ſavoir combien, en ce cas, il eſt fa» 
cile de ſe faire illuſion a ſoi-meme, & comment, 
en tirant des conſequences toujours juſtes de leurs 
principes, les hommes arrivent a des reſultats en- 
ticrement contradictoi: es, je choifirai pour exem- 
ple une queſtion un peu compliquee : telle eſt celle 


du luxe, ſur laquelle on a porte des jugements très- 


dieren ſelon qu'on Va confideree ſous telle ou 
telle . 

Comme le mot de luxe eſt vague , n'a aucun ſens 
bien determine, & n'eſt ordinairement qu'une ex- 
preſſion relative; il faut d abord * une idee 

ö . 2 | 
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nette 4 ce mot de luxe pris dans une ſignification 
rigoureuſe, & donner enſuite une definition du luxe 
conſidere par rapport a une nation & Re rapport a 
un particulier. 

Dans une ſignification den „on doit enten- 
dre, par luxe, toute eſpece de ſuperfluites , c'eſt-a- 
dire, tout ce qui n'eſt pas abſolument nèceſſaire a 
la conſervation de Phomme. Lorſqu'il s'agit d'un 
peuple police & des particuliers qui le compoſent , 
ce mot luæe a une toute autre ſignification; il devient 
abſolument relatif. Le luxe d'une nation police eſt 
emploi de ſes richeſſes a ce que nomme ſuperfluités 
le peuple avec lequel on compare cette nation. C'eſt 
le cas où᷑ ſe trouve l'Angleterre par rapport a la Suiſſe. 

Le luxe, dans un particulier, eſt pareillement 
emploi de ſes richeſſes a ce que l'on doit appeller 
ſuperfluitès, eu egard au poſte que cet homme oc- 
cupe dans un état, & au pays dans lequel il vit: 
tel Etoit le luxe de Bourvalais. 

Cette definition donnee , voyons ſous quels aſpects 
differents on a conſiders le luxe des nations, lorſ- 
que les uns Pont regarde comme utile, & les autres 
comme nuiſible a Petat. | 

Les premiers ont porte leurs regards ſur ces ma- 
nufactures que le luxe conſtruit, ou Fetranger s' em- 
preſſe d'echanger ſes treſors contre l'induſtrie d'une 
nation. Ils voient Paugmentation des richeſſes ame- 


ner à ſa ſuite Paugmentation du luxe & la perfection 


des arts propres à le ſatisfaire. Le ſiecle du luxe 
leur paroit Pe poque de la grandeur & de la puiſſance 
un état. L'abondance d'argent qu'il ſuppoſe & 
qu'il attire, rend, diſent-ils, la nation heureuſe au 


dedans, & redoutable au dehors, C'eſt par Vargent 
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qu'on ſoudoie un grand nombre de troupes , qu? on 
bätit des magaſins , qu'on fournit des arcenaux , 
qu'on contracte, qu'on entretient alliance avec de 
grands princes, & qu'une nation enfin peut non- 
ſeulement réſiſter, mais encore commander a des 
peuples plus nombreux , &, par conſequent , plus 
reellement puiſſants qu'elle. Si le luxe rend un etat 
redoutable au dehors, quelle felicite ne lui procu- 
re· t· il pas au dedans ? Il adoucit les mœurs, il cree 
de nouveaux plaiſirs, fournit par ce moyen à la 
ſubſiſtance d'une infinite d'ouvriers. Il excite une cu- 
pidite ſalutaire qui arrache homme a cette inertie, 
a cet ennui qu'on doit regarder comme une des 
maladies les plus communes & les plus cruelles de 
humanité. II repand par- tout une chaleur vivifiante, 
fait circuler la vie dans tous les membres d'un état, 
y réveille Pinduſtrie , fait ouvrir des ports, y conſ- 
truit des vaiſſeaux, les guide a travers Ocean, & 
rend enfin communes à tous les hommes les pro- 
ductions & les richeſſes que la nature avare enferme 
dans les gouffres des mers, dans les abymes de la 
terre, ou qu'elle tient eparſes dans mille climats 
divers, Voilà, je penſe, à peu pres le point de vue 
ſous lequel '5y luxe ſe preſente a ceux qui le conſi- 
derent comme utile aux etats. 

Examinons maintenant Paſpect ſous lequel il s' offre 
aux philoſophes, qui le regardent comme funeſte 
aux nations. 

Le bonheur des 8 depend & de la felicite 
dont ils jouiſſent au n & du . qu' ils inſ- 
"= au dehors. 

A Pegard du premier BEG nous penſons, diront 
ces 3 „ que le luxe & les richeſſes qui il 
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attire dans un état, nen rendroient les ſujets que 
plus heureux, fi ces richeſſes Etoient moins inẽga- 
lement partagées, & que chacun pitt ſe procurer 
les commodites dont Findigence le force a ſe priver. 
Le luxe n'eſt donc pas nuifible comme luxe; mais 
ſimplement comme leffet d'une grande diſpropor- 
tion entre les richeſſes des citoyens (1). Auſſi le 
luxe n'eſt-il jamais extreme, lorſque le partage des 

richeſſes n'eſt pas trop inegal ; il Saugmente a me- 
ſure qu'elles ſe rafſemblent en un plus petit nombre 
de mains; il parvient enfin a ſon dernier periode , 
lorſque la nation ſe partage en deux claſſes , dont 
Tune abonde en ſuperfluites , & Pautre manque du 
neceſlaire. 5 
Arrive une fois 4 ce point, Fetat d'une nation eſt 
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(1) Le luxe fait circuler Fargent , i} le retire des cof- 
fres ou Vavarice pourroit Ventafſer : c'eſt done le luxe, 
diſent quelques gens, qui remet Iequilibre entre les for- 
tunes des citoyens. Ma reponſe à ce raiſonnement , c'eſt 
qu'il ne produit point cet effet. Le luxe fuppoſe toujours 
une cauſe d'inꝭgalitè de richeſſes entre les citoyens. Or, 
cette Cauſe , qui fait les premiers riches, doit, lorſque le 
luxe les a ruines , en reproduire toujours de nouveaux: 
fi l'on de ruifoit cette cauſe d'inegalire de richeſſes, le luxe 
diſparoitroit avec elle. Il n'y a pas de ce qu'on appelle 
luxe dans les pays ou les fortunes des citoyens ſont à peu 
Pres eEgales. J*ajouterai à ce que je viens de dire que, 
cette inègalitè de richeſſe une fois etablie , le luxe lui mè- 
me eſt en partie cauſe de la reproduQtion perpetuelle du 
luxe. En effet, tout homme qui ſe ruine par ſon luxe, 
tranſporte la plus grande partie de ſes richeſſes dans les 
mains des artiſans du luxe; ceux- ci, enrichis des depouil- 


les d'une infinite de diſſipateurs, deviennent riches à leur 
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autant plus cruel , qu'il eſt incurable. Comment 
remettre alors quelque egalite dans les fortunes des 
citoyens? homme riche aura acheté de grandes 
ſeigneuries : a portee de profiter du Gerangement 
de ſes voiſins, il aura reuni, en peu de temps, une 
infinite de petites proprietes a ſon domaine. Le nom- 
bre des proprietaires diminué, celui des journaliers 
ſera augmente : lorſque ces derniers ſeront aſſeʒ mul- 
tipliès pour qu'il y ait plus d'ouvriers que d' ouvrage, 
alors le journalier ſuivra le cours de toute eſpece 
de marchandiſe , dont la valeur diminue lorſqu' elle 
eſt commune. D'ailleurs, Phomme riche, qui a plus 
de luxe encore que de richeſſes, eſt interefle a baiſ 
ſer le prix des journees, à n'offrir au journalier que 
la paie abſolument neceſlaire pour ſa ſubſiſtance (1): 
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tour, & ſe ruinent de la meme maniere. Or, des debris 
de tant de fortunes , ce qui reflue de richeſſes dans les 
campagnes nen peut Etre que la moindre partie, parce 
que les productions de la terre, deſtinèes à l'uſage com- 
mun des hommes, ne peuvent jamais exceder un cer- 
tain prix. | 

Il n'en eſt pas ainſi de ces memes productions, lorſ- 
qu'elles ont paſſe dans les manufaQures , & qu'elles ont ete 
_employces par l'induſtrie; elles n'ont alors de valeur que 
celle que leur donne la fantaiſie; le prix en devient ex- 
ceſſif. Le luxe doit donc toujours retenir I'argent dans les 
mains de ſes artiſans, le faire toujours circuler dans la 
meme claſſe d hommes, & par ce moyen entretenir tou- 
jours Vinegalite des richeſſes entre les citoyens. 

(1) On croit communement que les campagnes ſont 
ruinees par les corvees, les impoſitions, & ſur taut par 
celle des tailles ; je conviendrai volantiers. qu'elles ſont 
ie5-onereuſes ; il ne faut cependant pas 1 que la 
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le beſoin contraint ce dernier a Sen contenter; 
mais $'il lui ſurvient quelque maladie ou quelque 
augmentation de famille, alors, faute d'une nour- 
riture ſaine ou aſſez abondante , il devient infirme, 
il meurt, & laiſſe a Petat une famille de mendiants. 
Pour prevenir un pareil malheur , il faudroit avoir 
Tecours a un nouveau partage des terres : partage 
toujours injuſte & impraticable. Il eſt done Evident 
que, le luxe parvenu a un certain periode,, il eſt 
impoſſible de remettre aucune egalite entre la for- 
tune des citoyens. Alors les riches & les richeſſes fe 
rendent dans les capitales, ou les attirent les plaiſirs & 
les arts du luxe: alors la campagne reſte inculte & pau- 
vre; ſept ou huit millions d'hommes languiſſent dans la 


— 


ſeule ſuppreſſion de cet impòt rendit la condition des pay - 
fans fort heureuſe. Dans beaucoup de provinces, la jour- 
nee eſt de huit ſols. Or, de ces huit ſols, fi je deduis 
Timpoſition de Tegliſe , c'eſt-a-dire , à peu pres quatre- 
vingt-dix fetes ou dimanches, & peut-e@tre une trentaine 
de jours dans Vannee où Vouvrier eſt incommode , ſans 
ouvrage , ou employs aux corvges, il ne lui reſte, Yun 
portant l'autre, que ſix ſols par jour: tant qu'il eft gar- 
gon, je veux que ces fix ſols fournifſent a ſa depenſe, le 
nourriſſent, le vetent , le logent ; des qu'il ſera marie , 
ces fix ſols ne pourront plus lui ſuffire, parce que, dans 
les premieres annèes du mariage , la femme, enticrement 
occupee a ſoigner ou à allaiter ſes enfants, ne peut rien 
gagner : ſuppoſons qu'on lui fit alors remiſe entiere de ſa 
taille, c'eſt-a- dire, cinꝗ ou fix francs , ii auroit a peu 
pres un liard de plus a dépenſer par jour: or, ce liard 
ne changeroit surement rien à ſa ſituation: que faudroit- 
il donc faire pour la rendre heureuſe ? Hauſſer conſidé- 
rablement le prix des journdes, Pour cet effet, il faudroit 


ſeigneur, le pouvoir arbitraire d'un fubdelegue ; il weſt 
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miſere, (1) & cinq ou ſix mille vivent dans une 
opulence qui les rend odieux, fans les rendre plus 
heureux. | 

En effet, que peut ajouter au bonheur d'un homme 
excellence plus ou moins grande de fa table? Ne 
lui ſuffit-il pas d'attendre la faim, de proportionner 
ſes exercices ou la longueur de ſes promenades au 
mauvais got de ſon cuiſinier, pour trouver delt- 
cieux tout mets qui ne ſera pas deteſtable ? Dail- 
leurs, la frugalite & Vexercice ne le font - ils pas 
Echapper A toutes les maladies qu'occaſionne la gour- 
mandiſe irritèe par la bonne chere? Le bonheur ne 
depend donc pas de Pexcellence de la table. 

1 ne depend pas non plus de la magnificence des 
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que les ſeigneurs veécuſſent babitmelle dans leurs ter- 
res: a Vexemple de leurs peres, ils recompenſeroient les 
ſervices de leurs domeſtiques par le don de quelques ar- 
pents de terre; le nombre des proprictaires augmenteroit 
inſenſiblement; celui des journaliers diminueroit, & ces 
derniers, devenus plus rares, mettroient leur peine a Plus 
haut prix. | 

(1) Il eſt bien aper que les pays vantès par leut 
luxe & leur police , ſoient les pays ou le plus grand 
nombre des hommes eſt plus malheureux que ne le ſont 
les nations ſauyages , fi mepriſces des nations policees; 
Qui doute que Vetat du ſauvage ne ſoit preferable à ce- 
lui du payſan? Le ſauvage n'a point, comme lui, a crain- 
dre la priſon , la ſurcharge des impots ; la vexation d'un 


point perpetuellement humiliè & abruti par la preſence | 
journaliere d hommes plus riches & plus puiſſants que lui; 
ſans ſupèrieur, ſans ſervitude, plus robuſte que le pay- 
lan, parce qu'il eſt plus beuweur; il jouit du bonheur do 
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habits ou des équipages: lorſqu'on paroit en public 
couvert d'un habit brode & traine dans un char bril- 
lant , on n'eprouve pas des plaifirs phyſiques, qui 
ſont les ſeuls plaifirs reels; on eſt , tout au plus, af- 
fete d'un plaiſir de vanite, dont la privation ſeroit 


peut- tre inſupportable, mais dont la jouiſſance eſt | 
_ inſipide. Sans augmenter ſon bonheur, Phomme 


riche ne fait, par Petalage de ſon luxe, qu'offenſer 
Phumanite & le malheureux , qui , comparant les 
haillons de la miſere aux habits de l'opulence, s'ima- 
gine qu'entre le bonheur du riche & le ſien, il n'y 
a pas moins de difference quꝰ entre leurs vètements; 
qui ſe rappelle, a cette occaſion , le ſouvenir dou- 


loureux des peines qu'il endure , & qui fe trouve 


ainſi prive du ſeul ſoulagement de Vinfortune , de 
Youbli momentane de ſa miſere. 
Il eſt done certain , continueront ces philoſo- 
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Tegalite, & ſur-tout du bien ineſlimable de la liberts., ſi 
| inutilement reclamee par la plupart des nations. 


Dans les pays polices, l'art de la legislation n'a ſou- 
vent conſiſtè qu'a faire concourir une infinite dhommes 


au bonheur d'un petit nombre, a tenir, pour cet effet, la 


multitude dans l'oppreſſion, & a violer envers elle tous 
les droits de I'kumanite. 

Cependant le vrai eſprit legislatif ne devroit goccuper 
que du bonheur general. Pour procurer ce bonheur aux 
hommes, peut · Etre faudroit- il les rapprocher de la vie de 

ur; peut- etre les decouvertes en legislation nous ra- 
33 „ a cet egard , au point d'où Fon eſt da- 
bord parti. Non que je veuille decider une queſtion fi de- 
licate, & qui exigeroit 1'examen le plus profond ; mais 
j avoue qu'il eſt bien ctonnant que tant de formes diffé- 
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phes , que le luxe ne fait le bonheur de petſonne » 
& qu'en ſuppoſant une trop grande inégalitè de ri- 
cheſſes entre les citoyens, il ſuppoſe le malheur du 
plus grand nombre d' entre eux. Le peuple , chez 
qui le luxe gintroduit , n'eſt done pas heureux au 
dedans : voyons vil eſt reſpectable au dehors. 

L'abondance d argent que le luxe attire dans un 
ttat, en impoſe d abotrd a Pimagimation ; cet etat 
eſt , pour quelques inſtants , un etat puiſſant : mais 
cet avartage ( ſuppoſe qu'il puiſſe exiſter quelque 
avantage independant du bcnheur des citoyens ) 
neſt, comme le remarque Mr. Hume, qu'un avan- 
tage paſſager. Aſſez ſemblables aux mers, qui ſuc- 
ceſſivement abandonnent & couvrent mille plages 
diferentes , les richeſſes doivent ſucceſſivement par- 
courir mille climats divers. Lorſque , par la beauté 
de ſes manufactures & la perfection des arts de luxe, 
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rentes de gouvernement, Etablies du moins ſous le pre- 
texte du bien public, que tant de loix, tant de regle- 
ments n'aient Ete , chez la plupart des peuples, que des 
inſtruments de Vinfortune des hor:mes. Peut- etre ne peut- 
on echapper a ce malheur, ſans revenir a des mœurs in- 
finiment plus ſimples. Je ſens bien qu'il faudroit alors re- 
noncer à une infinite de plaiſirs, dont on ne peut ſe deta- 
cher ſans peine; mais ce ſacrifice, cependant, ſeroit un 
devoir, ſi le bien general Vexigeoit. N'eſt-on pas meme en 
droit de ſoupgonner que Vextreme felicitè de quelques 
particuliers eſt toujours attachèe au malheur du plus grand 


nombre? Verite aſfſez heureuſement e par ces dei 
vers ſur les ſauvages: 


Chex eux tout eſt commun, chex eu tout eft W 
Comme Us ſont ſans pelais , ils ſont ſas kopital, 
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une nation a attire chez elle Pargent des peuples voi- 
fins, il eſt evident que le prix des denrees & de la 


main-d'ceuvre doit nèceſſairement baiſſer chez ces 


peuples appauvris , & que ces peuples, en enlevant 
quelques manufacturiers, quelques ouvriers a cette 
nation riche , peuvent Pappauvrir a ſon tour en Pap- 


proviſionnant, a meilleur compte, des marchandiſes 


dont cette nation les fourniſſoit (1). Or, ſi-tòt que 


— 


. 


+. Xia 


(1) Ce que je dis du commerce des marchandiſes de 
luxe, ne doit pas S'appliquer a toute eſpece de commer- 
ce. Les richeſſes que les manufaQures & la perfection des 
arts de luxe attirent dans un ètat, n'y ſont que paſſageres , 
& n'augmentent pas la felicite des particuliers. Il n'en eſt 
pas de meme des richeſſes qu'attire le commerce des mar- 
chandiſes qu'on appelle de premiere neceſhte. Ce com- 
merce ſuppoſe une excellente culture des terres, une ſub- 
diviſion de ces memes terres en une infinite de petits do- 
maines, &, par conſequent, un partage bien moins iné- 
gal des richeſſes. Je ſais bien que le commerce des den- 
rees doit, apres un certain temps, occaſionner auſſi une 


très· grande diſproportion entre les fortunes des citoyens, 


& amener le luxe à a ſuite; mais peut- etre n'eſt-il pas 


impoſſible d' arrẽèter, dans ce cas, les progres du luxe. Ce 
qu'on peut du moins aſſurer, Ceſt que la reunion des ri- 
cheſſes en un plus petit nombre de mains ſe fait alors bien 


plus lentement , & parce que les proprietaires ſont à la fois 
cultivateurs & negociants , & parce que, le nombre des 
 proprietaires Etant plus grand & celui des journaliers, plus 
4 ceux- ci, devenus plus rares, font, comme je Pai 

ja dit dans une note precedente, en état de donner la 


— , de taxer leurs journtes, & dexiger une paie ſuffi- 


ſante pour ſubſiſter honnètement eux & leurs familles. 


Ceſt ainſi que chacun a part aux richeſſes que procuze aux 
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la diſette d' argent ſe fait ſentir dans un ẽtat accou- 


tums au luxe, la nation tombe dans le mepris. 


Pour $'y ſouſtraire, il faudroit ſe rapprocher dune 


vie ſimple ; & les mœurs, ainſi que les loix, “ 
oppoſent. Auſſi Vepoque du plus grand luxe d'une 


nation eſt- elle ordinairement l' pOque la plus pro- 


chaine de fa chiite & de ſon aviliſſement. La feli- 
& cite & la puiſſance apparente que le luxe commu- 


© 
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etats le commerce des denrees. J'ajouterai de plus que ce 


commerce n'eſt pas ſujet aux mEmes revolutions que le 


commerce des manufactures de luxe: un art, une manu- 
facture paſſe aiſement d'un pays dans un autre; mais quel 
temps ne faut-il pas pour vaincre l'ignorance & la parefle 
des payſans, & les engager a s'adonner a la culture dune 
nouvelle denree ? Pour naturaliſer cette nouvelle denree 
dans un pays, il faut un ſoin & une depenſe qui doivent 
preſque toujours laiſſer, a cet egard , Vavantage du com- 
merce au pays ou cette denree croit naturellement , & 
dans lequel elle eſt depuis long-temps cultivee, | 

Il eſt cependant un cas, peut-etre imaginaire , ou l'era-. 
bliſſement des manufactures & le commerce des arts de 
luxe pourroit Etre  regarde comme tres-utile, Ce ſeroit 
lorſque l' tendue & la fertilitè d'un pays ne ſeroient pas 
proportionnèes au nombre de ſes habitants, C'eſt-à-dire, 
lorſqu'un Etat ne pourroit nourrir tous ſes citoyens. Alors 
une nation qui ne ſera point a portèe de peupler un pays, 
tel que 'Amerique, n'a que deux partis a prendre; Fun, 
d envoyer des colonies ravager les contrees voiſines, & 
Setablir, comme certains peuples, a main armèe, dans 
des pays aſſez fertiles pour les nourrir ; Vautre , d'etablir 
des manufaQures, de forcer les nations voiſines d'y lever 
des marchandiſes, & de lui apporter en echange les den- 


Trees neceſſaires a la ſubſiſtance d'un certain nombre d'ha- 
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nique , durant quelques inftants , aux nations, eſt 


comparable à ces fievres violetites „qui pretent , dans " 
le tranſpart , une force incroyable au malade qu'elles | 
devorent, & qui ſemblent ne multiplier les forces 
d'un homme que pour le priver, au declin de Pac- 
ces, & de ces memes forces, & de la vie. F 

Pour ſe convaincre de cette verite, diront encore ; 
les memes philoſophes, cherchons ce qui doit rendre 
une nation reellement reſpectable a ſes voiſins: c'eſt, . 
ſans contredit , le nombre, la vigueur de ſes ci- 


toyens , leur attachement pour la patrie , & enfin 
leur courage & leur vertu. 

Quant au nombre des citoyens , on fait que les 
pays de luxe ne ſont pas les plus peuplés; que dans 
la meme Etendue de terrein cultive , la Suiſſe peut 
compter plus Chabitants que VEſpagne , la France & 
meme PAngleterre. 

La conſommation d'hommes, qu'occaſionne ne- 
ceſſairement un grand commerce (1), n'eſt pas en 
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bitants. Entre ces deux partis, le dernier eſt, ſans contre- 
dit, le plus humain : que! que ſoit le ſort des armes, vic- 
toricuſe ou vaincue , toute colonie qui entre, a main ar- 
mee , dans un pays , y repand certainement p'us de de- 

ſolation & de maux que n'en ion occaſionner la levce 
Tune eſpece de wut, moins exige * la force que par 
Thumanits. 

(1) Cette conſommation hommes eſt cependant ſi 
grande, qu'on ne peut, ſans fremir, conſidèrer celle que 
ſuppoſe notre commerce d' Amèrique. L'humanite , qui 
commande l'amour de tous les hommes, veut que, dans 
la traite des Negres, je mette également au rang des mal- 
heurs, & la mort de mes compatrio tes, & celle de tant 
d' Africains qu anime au combat Veipoir de faire des pri- 
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ce pays Tunique cauſe de la depopulation : le luxe 
en crèe mille autres, puiſqu'il attire les richeſſes dans 
les capitales, laiſſe les campagnes dans la diſette, 
favoriſe le pouvoir arbitraire, &, par conſequent , 
Paugmentation des ſubſides, & qu'il donne enfin aux 
nations opulentes la facilite de contracter des det- 
tes (1), dont elles ne peuvent enſuite s acquitter, 
fans ſurcharger les peuples d'impdts onereux. Or, 
ces differentes cauſes de depopulation , en plongeant 
tout un pays dans la miſere, y doivent nèceſſaire- 
ment affoiblir la conſtitution des corps. Le peuple 


— 
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ſonniers, & le deſir de les èchanger contre nos marchan- 
diſes. Si Von ſuppute le nombre d' hommes qui perit , tant 
par les guerres que dans la traverſee d' Afrique en Ame= 
rique; qu'on y ajoute celui des Negres , qui, arrives 2 
leur deſtination , deviennent la victime des caprices , de la 
cupidire & du pouvoir arbitraire d'un maitre ; & qu on 
joigne a ce nombre celui des citoyens qui piriſtent par 
le feu, le naufrage ou le ſcorbut; qu' enfin on y ajoute ce- 
lui des matelots qui meurent pendant leur ſèjour a Saint- 
Domingue, ou par les maladies affectèes a la temperature 
particuliere de ce climat, ou par les ſuites d'un libertinage 
toujours {i dangereux en ce pays, on conviendra qu'il 
xarrive point, de barrique de ſucre en Europe qui ne ſoit 
tcinte de ſang humain. Or, quel homme, a la vue des 
malheurs qu'occaſionnent la culture & Texportation de 
cette denrèe, refuſeroit de sen priver, & ne renonce- 
roit pas à un plaiſir achetè par les larmes & la mort de 
tant de malheureux ? Détournons nos regards d'un ſpec- 
tacle fi funeſte, & qui fait tant de honte & d horreur a 
Thumanité. 
(1) La Hollande , PAngleterre, la France ſont c 

gees de dettes, & la Suiſſe ne doit rien, | 
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adonné au luxe, n'eft jamais un peuple robuſte : de 
ſes citoyens, les uns ſont Enerves par la molleſſe 
les autres extenues par le beſoin. 

Si les peuples ſauvages ou pauvres, comme le re- 
marque le chevalier Folard, ont, a cet &gard , une 
grande ſuperiorite ſur les peuples livres au luxe, c'eſt 
que le laboureur eſt , chez les nations pauvres , ſou- 
vent plus riche que chez les nations opulentes ; ; Ceft 
qu'un payſan Suifle eſt plus a ſon aiſe qu un payſan 
Frangois. (1) 

Pour former des corps robuſtes, il faut une nour- 
riture ſimple, mais ſaine & aſſez abondante ; un 
exercice qui, ſans ètre exceſſif, ſoit fort; une grande 
habitude a ſupporter les intemperies des ſaiſons; ha- 
bitude que contractent les payſans, qui, par cette 
raiſon, ſont infiniment plus propres a ſoutenir les fa- 
tigues de la guerre que des manufacturiers, la plu- 


part habitues A une vie ſedentaire. C' eſt auſſi chez 


les nations pauvres que ſe forment ces armees infati- 
gables qui changent le deſtin des empires. 

. Quels remparts oppoſeroit à ces nations un pays li- 
vre au luxe & à la molleſle ? Il ne peut leur en impo- 
ſer nĩ par le nombre, ni par la force de ſes habitants. 
L'attachement pour la patrie, dira-t- on, peut ſup- 
pleer au nombre & a la force des citoyens. Mais 
qui produiroit en ces pays cet amour vertueux de 
la patrie ? L'ordre des payſans, qui compoſe A lui 
ſeul les deux tiers de chaque nation, y eſt, malheu- 
reux: celui des artiſans n'y poſſede rien; tranſplante 


1 


5 


(1) Il ne ſuffit pas, dit Grotius , que le peuple ſoit 
pourvu des choſes abſolument nèceſſaires à ſa conſerya- 
tion & à ſa vie; 1 faut encore qu'il Tait agreable, 
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de ſon village dans une manufacture ou une bouti- 
que, & de cette boutique dans une autre; Partiſan 
eſt familiariſè avec l'idèe du deplacement ; il ne peut 

contracter d' attachement pour aurun heu ;- aſſuré 
preſque partout de ſa ſubſiſtance, il doit ſe regarder 
non comme le citoyen d'un pays, mais comme un ha+ 
bitant du monde, 

Un pareil peuple ne peut done ſe Kiſtnguer longs 
temps par ſon courage; parce que, dans un peuple, 
le courage eſt ordinairement, ou effet de la vigueut 
du corps, de cette confiance aveugle en ſes forces} 
qui cache aux hommes la moitié du peril auquel ils 
gexpoſent; ou Veffet d'un violent amour pour la pa- 
trie, qui leur fait dedaigner les dangers : or, le luxe 
tarit, a la longue, ces deux ſources de courage (1). 
Peut-Ctre la cupiditè en ouvriroĩt- elle une ttoiſieme, 
ſi nous vivions encore dans ces fiecles barbares oft 


| Ton reduiſoit les peuples en ſervitude , & Pon aban- 
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(1) En conſequence , on a toujours regarde leſprit 
militaire comme incompatible avec Veſprit de commerce: 
ce neſt pas qu'on ne puiſſe du moins les concilier juſ- 
qu'a un certain point; mais c'eſt qu en politique, ce pro- 
bleme eſt un des plus difficiles a reſoudre. Ceux qui, juſ- 
qu'a prèſent, ont écrit ſur le commerce; l' ont traitè com- 
me une queſtion iſolèe; ils n' ont pas affez fortement ſenti 
que tout a ſes reflets ; qu'en fait de gouvernement, il 
neſt point proprement de queſtion iſolèe; qu'en ce gen- 
re, le merite d'un auteur conſiſte à lier enſemble toutes 
les parties de Vadminiſtration ; & qu'enfin un etat eſt une 
machine mue par differents reſſorts, dont il faut augmen- 
ter ou diminuer la force, proportionnement au jeu de 
ces reſſorts entre eux, & à l'effet qu'on veut produire. 


Tome J. 
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donnoit les villes au pillage. Le ſoldat n' etant plus 
maintenant excite par ce motif, il ne peut tre que 
par ce qu'on appelle Phonneur : or, le defir de Phon- 
neur $*&teint chez un peuple, lorſque Pamour des ri- 
cheſſes sy allume. (1) En vain diroit-on que les na- 
tions riches gagnent du moins en bonheur & en plai- 
firs ce qu'elles perdent en vertu & en courage: un 
Spartiate (2) n'etoit pas moins heureux qu'un Perſe; 
les premiers Romains, dont le courage -Etoit r6com- 
penſc par le don de eee denrees,  aurojent point 
envie le ſort de Craſſus, 

- Caius Duillius, qui, par ordre du ſinac Fry tous 
les ſoirs reconduit à ſa maiſon à la chard des flam- 
beaux & au ſon des fliites , n'etoit pas moins ſenſible 
à ce concert groſſier, que nous le ſommes à la plus 
brillante ſonate. Mais, en accordant que les nations 
opulentes ſe procurent quelques commodites incon- 
nues anx peuples pauvres , qui jouira de ces com- 
modites ? un petit nombre d'hommes privilegies & 
riches , qui ſe FIRE pour la nation entiere, con- 
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(10 U n ee le luxe eſt, à cet af 
pins dangereux pour une nation ſituèe en terre ferme, que 
pour des inſulaires; leurs remparts ſont leurs eur, 
& leurs ſoldats les matelors. 

(2) Un jour qu'on faiſoit devant Alcibiade I'4loge de 
la valeur des Spartiates : De quoi sttonne-t-on , diſoit-il ? a 


Ia vie malheureuſe wwils menent , ils ne 4. avoir rien 


de fi preſſe que de mourir. Cette plaiſanterie ètoit celle d'un 
jeune homme nourri dans le luxe: Alcibiade ſe vin. oh 
& Lacedemone n'envioit pas le bonheur d'Athenes. C'eſt 

ce qui faiſoit dire a un ancien, qu'il Etoit plus doux de 
vivre , comme les Spartiates, a Vombre des bonnes loix , 
qu'a Yombre des bocages , comme les Sybarites, 
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cluent de leur aiſance particuliere, que le payſan eſt 
heureux. Mais, quand meme ces commodites ſeroĩent 


reparties entre un plus grand nombre de citoyens, 
de quel prix eſt cet avantage compare a ceux que 


procure a des peuples pauvres une ame forte, cou- 
rageuſe & ennemie de Peſclavage? Les nations chez 


qui le luxe $'introduit , font t6t ou tard victimes du 
deſpotiſme; elles preſentent des mains foibles & de- 
biles aux fers dont la tyrannie veut les charger. 


Comment $'y ſouſtraire ? Dans ces nations les uns 


vivent dans la mollefle , & la molleſſe ne penſe ni 
ne prevoit : les autres languiſſent dans la miſere; & 


le beſoin preſſant, entièrement occupe à ſe 3 * 


n'eleve point ſes regards juſqu'à la liberté. Dans la 


forme deſpotique, les richeſſes de ces nations ſont à 
leurs maitres; dans la forme republicaine, elles ap- 

partiennent aux gens puiſſants, comme aux peuples 
courageux qui les avoiſinent. 


„ Apportez- nous vos tréſors, auroient pu dire les 


| » Romains aux Carthaginois; ils nous appartien- 


» nent : Rome & Carthage ont toutes deux voulu 


y Senrichir; mais elles ont pris des routes differentes 


» pour arriver à ce but. Tandis que vous encoura- 


y giez Pinduſtrie de vos citoyens, que vous &tabliſ- 


» fiez des manufactures, que vous couvriez la mer 


v de vos vaiſſeaux, que vous ailliez reconnoitre des 


» cdtes inhabitéèes, & que vous attiriez chez vous 


| » tout Por des Eſpagnes & de VAfrique , nous plus 


» prudents , nous endurciſſions nos ſoldats aux fati- 
» guesde la guerre, nous elevions leur courage; nous 
» ſavions que Vinduſtrieux ne travailloit que pour le 


y brave, Le temps de jeuir eſt arrive; rendez- nous 


» des biens que vous Ctes dans n de de- 
"Oc 


_ s 


wt nee Fr 5 


— 
— en To * N A 2 * 


M 

bit. 
| 

4 


90 
1 
1 
£ 
1 
} 
'&S: 
! 
$41 
$1 
ww: 
5 
* 
f 
1 
FL 
1X 
N 
3 
„ 
8 
1 
[ 


* 
- nds 


4 
i 
* 
* 
1 
| { 
is 
* 


36 "DE LELEALIN 

» fendre «. Si les Romains n'ont pas tenu ce lan- 
gage, du moins leur conduite prouve-t-elle qu'il 
Etoient affeQes des ſentiments que ce diſcours ſup- 
poſe. Comment la pauvrets de Rome n'eũt-elle pas 
commande à la richeſſe de Carthage, & conſerve, | 
A cet ègard, Pavantage que preſque toutes les nations 
pauvres ont eu ſur les nations opulentes ? N'a-t-on 
pas vu la frugale Laced&mone triompher de la riche 
& commercante Athenes > Les Romains fouler aur 
pieds les ſceptres or de PAſie ? N'a-t-on pas vu PE. 
gypte, la Phenicie, Tyr, Sidon, Rhodes, Genes, 
Venife , ſubjuguees ,- ou du moins humiliees par des 
peuples qu'elles appelloient barbares? Et qui fait ſi on 


ne verra pas un jour la riche Hollande, moins heu- 


reuſe au dedans que la Suiſſe, oppoſer a ſes ennemis 
une rẽſiſtance moins opiniatre ? Voila ſous quel point 
de vue le luxe ſe preſente aux philoſophes , qui Pom 
regarde comme funeſte aux nations. 

La coneluſion de ce que je viens de dire, C'eſt 
que les hommes, en voyant bien ce qu'ils voient, 
en tirant des conſequences très- juſtes de leurs prin- 
cipes , arrivent cependant à des reſultats ſouvent 
contradictoires; parce qu'ils n'ont pas dans la'm& 
moire tous les objets de la comparaiſon deſquels doit 
réſulter la verits qu'ils cherchent. 8 

Il eſt, je penſe, inutile de dire qu' en preſentant 
la queſtion du luxe ſous. deux aſpects différents, je 
ne pretends point decider fi le luxe eſt reellement 
nuiſible ou utile aux etats : il faudroit, pour reſoudre Þ 
exactement ce probleme moral, entrer dans des de-| 
rails Etrangers à l'objet que je me propoſe ; j'ai ſeu- 
lement voulu prouver , par cet exemple, que, dans 
les queſtions compliquees , & ſur leſquelles on ug? 
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fans paſſion , on ne ſe trompe jamais que par igno- 
rance, c' eſt-· a- dire, en imaginant que le cote qu'on 
voit dans un objet, eſt tout ce qu'il y a à voir dans ce 


| meme ole. 


)) 8 
De Tabus des Mots. 5 


ö | cauſe d'erreur-, & qui tient pareillement 
& al'ignorance , c'eſt Pabus des mots & les idees peu 
nettes qu'on y attache. Mr. Locke a ſi heureuſement 


traitè ce ſujet, que je ne m' en permets l' examen que 
pour Epargner la peine des recherches aux lecteurs, 
qui tous n' ont pas Fouvrage de ce philoſophe ègale- 
ment preſent a Peſprit. 

| Deſcartes avoit deja dit, avant Locke, que les 
peripateticiens , retranches derriere Pobſcurite des 
mots, Etoient aſſez ſemblables a des aveugles, qui, 
attireroient un homme 
clairvoyant dans une caverne obſcure: que cet hom- 
me, ajoutoit- il, ſache donner du jour à la caverne 


qu'il force les peripateticiens d' attacher des idées 


nettes aux mots dont ils ſe ſervent; ſon triomphe eſt 
aflure. D'après Deſcartes & Locke, je vais donc 
prouver qu'en metaphyſique- & en morale, abus 
des mots & ignorance de leur vraie fignification eſt, 
f j'oſe le dire, un labyrinthe où les plus grands genies 
le ſont quelquefois égarés. Je prendrai pour exemple 
quelques- uns de ces mots qui ont excite les diſputes. 
bes plus longues & les plus vives * les philoſa : 
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38 DE VESPRIT. 
phes : tels ſont, en metaphyſique , les mots de ma- 
tiere, d'eſpace & d infini. 

L'on a de tout temps & tour-a-tour ſoutenu que la 
matiere ſentoit ou ne ſentoit pas, & Pon a ſur ce ſujet 


diſputè tres-longuement & tres-vaguement. L'on seſt | 


aviſe tres-tard de ſe demander ſur quoi l'on diſputoit, 
& v&attacher une idee preciſe a ce mot de matiere. Si 
d'abord Fon en eũt fixe la fignification , on eut re- 
connu que les hommes etoient , fi Poſe le dire, les 
createurs de la matiere , que la matiere n'etoit pas 
un etre, qu'il n'y avoit dans la nature que des indi- 
vidus auxquels on avoit donné le nom de corps, & 


qu'on ne pouvoit entendre par ce mot de matiere 


que la collection des proprietes communes a tous les 
corps. La ſignification de ce mot ainſi determinee, 
H ne s'agiſſoĩt plus que de ſavoir ſi Petendue, la 
ſoliditè, Pimpenetrabilite Etoient les ſeules proprietes 
communes a tous les corps; & ſi la decouverte d'une 
force, telle, par exemple, que Pattra&tion , ne pou- 
voit pas faire ſoupconner que les corps euſſent encore 
quelques proprietes inconnues , telle qu la faculte 
de ſentir, qui, ne ſe manifeſtant que dans les corps 


organiſes des animaux, pouvoit Etre cependant com- 


mune 2 tous les individus. La queſtion reduite à ce 
point, on elit alors ſenti que, “il eſt, a la rigueur , 
impoſſible de demontrer que tous les corps ſoient 
abſolument inſenſibles, tout homme qui n'eſt pas, 
ſur ce ſujet , Eclaire par la revelation , ne peut d&- 
cider la queſtion qu'en calculant & comparant la 
probabilite de cette opinion avec la probabilite de 
Popinion contraire. 

Pour terminer cette diſpute , il n'etoit donc point 


neceſlaire de batir differents ſyſtemes du monde, de 
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ſe perdre dans la combinaiſon des poſſibilités, & de 
faire ces efforts prodigieux d'eſprit qui n' ont abouti 
& n'ont du rèellement ahoutir qu'a des erreurs plus 
ou moins ingenieuſes. En effet, (qu'il me foit permis 
de le remarquer ici) $'l faut tirer tout le parti poſ- 
ſible de Pobſervation , il faut ne marcher qu'avec 
elle, s arrèter au moment qu'elle nous abandonne , 
& avoir le courage * ce qu'on ne peut encore 
avoir. 

Inſtruits par les erreurs des grands hommes qui 
nous ont precedes, nous devons ſentir que nos ob- 
ſervations multiplièes & raſſemblees ſuffiſent a peine 
pour former quelques - uns de ces ſyſtèmes partiels 
Us les renfermes dans le ſyſtème general ; que c'eſt des 
inee, WE profondeurs de imagination qu'on a juſqu'a preſent 
e, la WF tire celui de Punivers ; & que, & Von n'a jamais que 
Trietes WE des nouvelles tronquees des pays éloignés de nous, 
d'une les philoſophes n' ont pareillement que des nouvelles 
pou- tronquèes du fyſteme du monde. Avec beaucoup 
ncore deſprit & de combinaiſons, ils ne debiteront jamais 
aculte que des fables, juſqu'a ce que le temps & le haſard 
corps leur aient donne un fait general , auquel tous les au- 
com- tres puiſſent ſe rapporter. 

a ce Ce que j'ai dit du mot de matiere, je le dis de celui 
1eur , d'e/ pace la plupart des philoſophes en ont fait un 
ſoient Etre, & Vignorance de la ſignification de ce mot a 


pas, donné lieu à des longues diſputes (1), Ils les auroient 
it de- 


ma- 


que la | 
> ſujet 
n Seſt 
utoit, 
ere. 1 
A 13 
ut re- 
2, ls if 
t pas 
indi- 
„& 


atiere 


= abregees, Sils avoient attaché une idée nette a ce 
nt la mot : ils ſeroient alors convenus que l'eſpace, con- 


te de fidere abſtrativement , eſt le pur néant; que Pef- 
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pace, confidere-dangs les corps, eſt ce qu'on n appelle 
Fetendue ; que nous devons l'idèe de vuide, qui 
compoſe en partie Videe d' eſpace a Vintervalle ap- 
percue entre deux montagnes elevees ; intervalle qui, 
n' tant occupe. que par l'air, c'eſt-a-dire, par un 


corps qui, d'une certaine diſtance , ne fait ſur nous. 


aucune impreſſion ſenſible , a dii nous donner une 
idee du vuide, qui n'eſt autre choſe que la poſſi- 


bilite de ous repreſenter des montagnes éloignées 


les unes des autres, ſans que la diſtance qui les ſepare 
ſoit remplie par aucun corps. 

A Tegard de l'idèe de Vinfin, renfermee. encore. 
dans Videe de Veſpace , je dis que nous ne devons 
cette idee de l'infini qu'a la puiſſance qu'un homme. 
place dans une plaine a d'en reculer toujours les li- 
mites , fans qu'on puiſſe, a cet egard, fixer le terme 
ou, ſon imagination doive S'arrèter: Vabſence des 
bornes eſt donc, en quelque genre que ce ſoit, la 
ſeule idèe que nous puiſſions avoir de P'infini. Si les 


| philoſophes , avant que d'etablir aucune opinion ſur 


ce ſujet, avoient determine la ſigniſication de ce 
mot d'iaſini, je crois que, forces d' adopter la defi- 
nition ci - deſſus, ils n' auroient pas perdu leur temps 
à des diſputes frivoles. C'eſt à la fauſſe philoſophie 


des ſiecles precedents qu'on doit principalement at- 


tribuer l'ignorance groſſiere ou nous ſommes de la 


vraie ſignification des mots: cette philoſophie conſiſ- 


toit preſque entièrement dans Part d'en abuſer. Cet 
art, qui ſaiſoit toute la ſcience des ſcholaſtiques, 
confondoit toutes les idèes; & Pobſcurite qu'il jettoit 
ſur toutes les expreſſions, ſe repandoit generalement. 
ſur toutes les ſciences „ & ae ſur la 


morale. 


Dri: Oo: vikls 4: 4% 

Lorſque le celebre Mr. de la Rochefoucault dit 
que l'amour - propre eſt le principe de toutes nos 
actions, combien l'ignorance de la vraie fignification. 
de ce mot amour- propre ne ſouleva- t- elle pas de gens 
contre cet illuſtre auteur > On prit Pamour- propre. 
pour orgueil & vanite , & Pon s'imagina, en conſé- 
quence, que Mr. de la Rochefoucault placoit dans 
le vice la ſource de toutes les vertus. Il &toit cepen- 
dant facile d' appercevoir que VPamour - propre, ou 
Pamour de ſoi, netoit autre choſe qu'un ſentiment 


grave en nous par la nature; que ce ſentiment ſe. 


transformoit dans chaque homme en vice ou en. 
vertu, felon les goũts & les paſſions qui Panimoient z 
& que Pamour-propre , differemment modifiè, pro- 
duiſoit ègalement Porgueil & la modeſtie. 
La connoiſſance de ces idées auroit preſerve Mr. 
de la Rochefoucault du reproche tant repete , qu'il 
voyoit l'humanitè trop en noir; il Pa connue telle 
qu'elle eſt. Je conviens que la vue nette de Pindifte- 
rence de preſque tous les hommes a notre egard , 
eſt un ſpectacle affligeant pour notre vanitè; mais 
enfin il faut prendre les hommes comme ils ſont: $1r- 
riter contre les effets de leur amour- propre, c'eſt ſe 
plaindre des giboulees du printemps, des ardeurs 
de Vete, des pluies de Pautomne, & des glaces de 
Phiver. | | | 1 1 

Pour aimer les hommes, il faut en attendre peu: 
pour voir leurs defauts ſans aigreur, il faut s accou- 
tumer a les leur pardonner, ſentir que l'indulgence 
eſt une juſtice que la foible humanite eſt en droit 
Vexiger de la ſageſſe. Or, rien de plus propre à nous 
porter a Pindulgence , a fermer nos cceurs a la haine, 
a les ouvrir aux principes d'une morale. humaine 
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& douce , que la connoiſſance profonde du eœur 


humain, telle que Pavoit Mr. de la Rochefoucault: 
auſſi les hommes les plus &claires ont- ils preſque 


toujours Ete les plus indulgents. Que de maximes 


dhumanite répandues dans leurs ouvrages ! Yivez , 
diſoit Platon, avec vos inferieurs & vos domeſtiques 
comme avec des amis malheureux. » Entendrai - je 
» toujours , difoit un philoſophe Indien, les riches 
„ $ecrier : Seigneur, frappe quiconque nous derobe 
» la moindre parcelle de nos biens; tandis que, 
„d'une voix plaintive & les mains etendues vers le 
„ciel, le pauvre dit: Seigneur fais-moi part des 
» biens que tu prodigues au riche; & ſi de plus in- 
» fortunes m' en enlevent une partie, je n'implorerat 
„ point ta vengeance, & je conſidérerai ces larcins 
» de Pceil dont on voit, au temps des ſémailles, les 
„ colombes ſe repandre dans les champs pour y 
» chercher leur nourriture «. 

Au reſte, fi le mot d' amour- propre, mal entendu, 
a ſouleve tant de petits eſprits contre Mr. de la Ro- 
chefoucault, quelles diſputes, plus ſerieuſes encore, 
n'a point occafionne le mot de /iberte ? diſputes 
qu'on eũt facilement terminees, ſi tous les hommes, 
auſſi amis de la verite que le P. Mallebranche, fuſ- 


ſent convenus , comme cet habile theologien , dans 


fa premotion phyſique, que la liberte etoit un my ſtere. 
Lorſqu'on me pouſſe ſur cette queſtion , diſout-1l ; Je 
ſuis force de m'arreter tout court. Ce weſt pas qu'on 
ne puiſſe ſe former une idee nette du mot de /iberte, 
pris dans une figmfication commune. L'homme libre 
eſt Phomme qui n' eſt ni charge de fers, ni d&tenu dans 
les priſons, ni intimide, comme Veſclave , par la 
crainte des chatiments ; en ce ſens, la liberté de 


DryscouRs I. => 
Phomme conſiſte dans Pexercice libre de ſa puifſan- 
ce: je dis, de fa puiſſance, parce qu'il ſeroit ridicule 
de prendre pour une non-libertèe, Vimpuiſſance od 
nous ſommes de percer la nue comme Paigle , de 
vivre ſous les eaux comme la baleine , & de nous 
faire roi, pape, ou empereur. 
On a donc une idee nette de ce mot de liberté, 
pris dans une fignification commune. Il n' en eſt pas 
ainſi lorſqu'on applique ce mot de liberté à la vo- 
lontè. Que ſeroit - ce alors que la liberté? On ne 
pourroit entendre, par ce mot, que le pouvoir libre 
de vouloir ou de ne pas vouloir une choſe; mais ce 
pouvoir ſuppoſeroit qu'il peut y avoir des volontes 
ſans motifs, &, par conſequent, des effets ſans cauſe. 
Il faudroit donc que nous puſſions également nous 
vouloir du bien & du mal; ſuppoſition abſolument 
impoſſible. En effet, fi le deſir du plaifir eſt le prin- 
cipe de toutes nos penſees & de toutes nos actions, 
fi tous les hommes tendent continuellement vers 
leur bonheur reel ou apparent, toutes nos volontes 
ne ſont donc que l'effet de cette tendance. Or, tout 
effet eſt neceſſaire. En ce ſens, on ne peut donc at- 
tacher aucune 1dee nette a ce mot de liberté. Mais, 
dira-t-on , fi Pon eft nèceſſitè a pourſuivre le bon- 
heur par- tout ou on Pappercoit, du moins ſommes- 
nous libres ſur le choix des moyens que nous em- 
ployons pour nous rendre heureux (1) 2 Oui, re- 


(1) Il eſt encore des gens qui regardent la ſuſpenſion 
Ceſpritcomme une preuve de la liberte ; ils ne s apper- 
 coivent pas que la ſuſpenſion eſt auſſi _neceſſaire que la 
precipitation dans les jugements : lorſque, faute d examen, 
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44 Dit DES. 
pondrai- je; mais /ibre n'eſt alors qu'un ſynonyme 
MCeclaire, & Pon ne fait que confondre ces deux 
notions : ſelon qu'un homme ſaura plus ou moins de 
procedure & de juriſprudence, qu'il ſera conduit 
dans ſes affaires par un avocat plus ou moins habile, 
11 prendra un parti meilleur ou moins bon; mais, 
quelque parti qu'il prenne, le deſir de ſon bonheur 


lui fera toujours choiſir le parti qui lui paroitra le 


plus convenable a ſes interCts, ſes goũits, ſes paſſions, 
& enfin à ce qu'il regarde comme ſon bonheur. 

Comment pourroit - on philoſophiquement expli- 
quer le problème de la liberté? Si, comme M. Locke 
Ta prouve, nous fommes diſciples des amis, des 
parents, des teQtures , & enfin de tous les objets qui 
nous environnent , il faut que toutes nos penſees 


& nos volontes ſoient des effets immediats;, ou des 


ſuites neceſſaires des impreſſions que nous avons 
Tecues. 

On ne peut donc ſe former aucune idée As ce 
mot de. /iberte , applique à la volonte (1); il faut la 


1 


— 


Ton, s'eſt expoſe à quelque malheur, inſtruit par Vinfor-. 
tune, Tamour de ſoi doit nous neceſſiter à la ſuſpenſion. 

On ſe trompe pareillement ſur le mot deliberation: nous 
croyons deliberer lorſque nous avons, par exemple, a 
choifir entre deux plaiſirs à peu pres Egaux & preſque 
en equilibre ; cependant, l'on ne fait alors que prendre 
pour deliberation la lenteur avec laquelle z entre deux 
poids à peu pres egaux, le plus peſant emporte un des 
haſſins de la balance, | 

(1) » La liberté, diſoient les Stoiciens , eſt une chi- 
„ mere. Fante de connoitre les motifs, de raſſembler les, 
» circonſtances, qui nous determinent a, agir dune. cer-. 
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confiderer comme un. myſtere; 3 Yecriet. avec faint 
Paul: O altitudo ] convenir que la theologie ſeule 
peut diſcourir ſur une pareille matiere, & qu'un 
traits' philoſophique de la libertè ne ſeroit qu'un 
traits des effets ſans cauſe. | 

On voit quel germe eternel de ene & de ca- 
lamites renferme ſouvent . Pignorance- de la vraie 
ſignification des mots. Sans parler du fang verſe par 
les haines & les diſputes theologiques, diſputes preſ- 
que toutes fondees ſur un abus de mots, quels autres 
malheurs encore cette ignorance. na- t- elle point 
produits „& dans quelles' erreurs TOR point pound 


les nations? 


Ces erreurs ſont pus multiplices qu'on ne 1 bd 
On fait ce conte d'un Suiſſe: on lui avoit eonſigné 
une porte des Tuileries, avec defenſe d'y laiſſer 
entrer perſonne. Un bourgeois $'y preſente : On 
nentre point , lui dit le Suiſſe. Auſſi 7, repondle bour- 
geols , Je ne veux point entrer, mais ſortir ſeulement 


dul 1 rovng Ah FS'it 5 "_ de ſortir, N 


— de 
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» taine maniere, nous nous eroyons libres. Peut · on pen- 
» fer que Thomme ait veritablement le pouvoir de ſe de- 
» terminer ? Ne ſont- ce pas plut6t les objets exterieurs , 
» combines de mille facons differentes', qui le pouſſent 
v & le determinent ? Sa volonte eft-elle une faculte va- 
» gne & independante, qui agiſſe ſans choix & par ca- 
„price? Elle agit, ſoit en conſequence d'un jugement, 
„d'un acte de l' entendement, qui lui reprèſente que telle 
» choſe eſt plus avantageuſe à ſes intërèts que toute au- 
» tre; ſoit qu'independamment de cet acte, les circonſ- 
v tances ou un homme ſe trouve Vinclinent , la forcent 
v à ſe tourner dun certain cots , & il ſe flatte alors qu'il 
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le Suiſſe , Monſieur, vous pouvez paſſer. (1) Qui le 


croiroit ? ce conte eſt Phiſtoire du peuple Romain. 
Ceſar ſe preſente dans la place publique, il veut Sy 


faire couronner; & les Romains, faute d'attacher 
des ide es endciſet au mot de SEXY lui accordent, 


ſous le nom d' Imperator, la puiſſafice qu' ils lui refu- 


ſent ſous le nom de Rex. 


Ce que je dis des Romains, peut generalement 
Sappliquer a tous les divans & A tous les conſeils 
des princes. Parmi les peuples , comme parmi les 
ſouverains, il n'en eſt aucun que Pabus des mots 
n' ait precipite dans quelque erreur groſſiere. Pour 
Echapper a ce piege , il faudroit, ſuivant le conſeil 
de Leibnitz, compoſer une langue philoſophique, 
dans laquelle on determineroit la ſignification preciſe 
de chaque mot. Les hommes alors pourroient sen- 


1 * 8 . W * _- n — ES HOTEDGEr. » a 


» $y eſt tournè librement , MH n ait ; pas pu vou- 


» loir ſe tourner d'un autre «. Hiſtoire critique de la Philo- 
fop lie. 

(i) Lorſqu on voit un chancelier avec fa ſimarre, fa 
large perruque & ſon air compoſe, Sil n'eſt point, dit 
Montaigne, de tableau plus plaiſant à ſe faire que de ſe 
peindre ce meme chancelier conſommant 1'ceuyre du ma- 


riage; peut · tre n'eſt-on pas moins tente de rire, lorſ- 


qu on voit l'air ſoucieux & la gravite importante avec la- 
quelle certains viſirs s aſſeient au divan pour opiner & 
conclure comme le Suifle : Ah ! Sil s agit de ſortir, Mon- 
fieur , vous pouvez paſſer. Les applications de; ce mot ſont 
6 faciles & ſi frequentes , qu'on peut s en ſier, a cet egard, 

a la ſagacite des leQeurs, & les aſſurer qu ils trouyeront 

par- tout des ſentinelles Suiſſes. | 
Je ne puis m'empecker de rapporter encore à ce ſujet 
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tendre, ſe tranſmettre exactement leurs idées; les 


diſputes, qu*etermſe abus des mots, ſe termi- 
neroient ; & les hommes, dans toutes les ſcien» 
ces, ſeroient bientòt forces dadopter les memes 
ptincipes. 

Mais Vex&cution d'un projet ſi utile & fi ab 
eſt peut · Etre impoſſible. Ce reſt point aux philo- 
ſophes, c'eſt au beſoin qu'on doit invention des 
langues; & le beſoin, en ce genre, n'eſt pas difficile 
2 ſatis faire. En conſequence, on a d' abord attaches 
quelques fauſſes idèes a certains mots; enſuite on qa 
combine}, compare ces idées & ces mots entre eux; 
chaque nouvelle combinaiſon a produit une nouvelle 
erreut; ces erreurs ſe ſont multiplices , & en ſe mul- 
tipliant , ſe ſont tellement compliquees, qu'il ſeroit 
maintenant impoſſible , ſans une peine & un travail 
infini, d'en ſuivre & d'en deEcouvrir la ſource. Il en 
eſt des langues comme d'un calcul algébrique: il % 


* 


** 2 
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1 b I: 
un fait aſſez plaiſant: c'eſt la reponſe d'un Anglois à un 
miniſtre d'etat. Rien de plus ridicule, diſoit le -miniftre 
aux courtiſans, que la maniere dont ſe tient le conſeil chez 
quelques nations Negres. Repreſentez-vous une chambre 
d aſſemblèe ou ſont placees une douzaine de grandes eru- 
ches ou jarres A moitie pleines d' eau: c'eſt là que, nuds | 


* * - > 


& dun pas grave, ſe rendent une douzaine de conſeillers 


d'etat: arrives dans cette chambre, chacun ſaute dans fa 
cruche , sy enfonce juſqu au cou; & c'eſt dans cette pof- 
ture qu on opine & qu'on delibere ſur les affaires Etat. 
Mais vous ne riez pas? dit le miniſtre au ſeigneur le plus 
pres de lui. C'eſt, repondit · il, que je vois tous les jours 
quelque choſe de plus plaiſant encore. Quoi done, reprit 
le miniftre ? C'eſt un pays ot les cruches ſeules tiennent conſeil. 


—— 


us De VE8»%R1T, 
gliſſe d'abord quelques erreurs ; ces erreurs ne ſont 


pas appercues; on calcule d' après ſes premiers cal. 
culs; de propoſition en propoſition , Pon arrive à 
des conſequences entièrement ndicules. On en ſent 
Fabſurdite : mais comment retrouver Pendroit ol 
seſt gliſſẽe la premiere erreur? Pour cet effet, il 
faudroit refaire & reverifier un grand nombre de 
calculs : malheureuſement il eſt peu de gens qui puiſ- 
ſent Pentreprendre, encore moins qui le veuillent, 
ſur- tout lorſque Pinteret des hommes puiſſants 8 op- 
poſe a cette verification. 

Jai montre les vraies cauſes de nos faux j juge- 
ments; j'ai fait voir que toutes les erreurs de eſprit 
ont leur ſource ou dans les paſſions, ou dans Pigno- 


rance, ſoit de certains faits, ſoit de la vraie fignifi- 
cation de certains mots. L'erreur n'eſt donc pas 


eſſentiellement attachee a la nature de Veſprit hu- 
main; nos faux jugements ſont done l'effet de cauſes 
accidentelles, qui ne ſuppoſent point en nous une 
faculte de juger diſtincte de la faculte de ſentir; 
erreur n'eſt done qu'un accident; d' où il ſuit que 
tous les hommes ont eſſentiellement Peſprit juſte (1). 


Ces prineipes une fois admis , rien ne m' empèche 


- 


ME. : *. . 
— — 


(.) On ne peut pas dire que les hommes n'ont pas 
Teſprit juſte , en ce ſens qu'ils voyent ce qu'ils ne voyent 
pas; mais en ce ſens qu'ils ne voyent pas comme ils de- 
vroient voir, s ils fixoient davantage leur attention, & 
Sls s appliquoient à bien voir les objets avant de pronon- 
cer ſur ce qu ils ſont. Ainſi juger n'eſt que voir ou ſentir 
qu un objet n 'eſt pas un autre, ou ſentir qu'une choſe n'a 
pas avec une autre choſe tous les rapports que l'on cher- 
che, ou que Lon ſuppoſe. i 
maintenant 
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maintenant d'avancer que juger, comme je Pai deja 
prouve , n'eſt proprement que ſentir. 

La concluſion generale de ce diſcours, c'eſt que 
Peſprit peut Ctre conſidere- ou comme la facults 
productrice de nos penſees ; & Peſprit, en ce ſens, 
weſt que ſenſibilite & memoire : ou Peſprit peut @tre 
regarde comme un effet de ces mEmes facultes ; & 
dans cette ſeconde ſignification, P'eſprit Weſt qu'un 
aſſemblage de penſces , & peut ſe ſubdiviſer dans 
chaque homme en autant de parties que cet homme 
a d'idées. 

Voila les deux aſpects ſous leſquels ſe preſente 
Feſprit conſiders en lui - mEme : examinons mainte- 


nant ce que C'eſt que Veſprit par rapport à la ſociet6, 


Tome J. 
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EE SP-R: 4. 
DISCOURS 5 
DE L'ESPRIT PAR RAPPORT A LA SOCIETE. 


CHAPITRE PREMIER, 


| 4 ſcience n'eſt que le ſouvenir ou des faits ou 
des idees d autrui: Peſprit , diſtinguè de la ſcience, 
eſt donc une aſſemblage didees neuves quelconques. 
Cette definition de l'eſprit eſt juſte; elle eſt meme 
tres - inſtructive pour un philoſophe; mais elle ne 
peut etre generalement adoptee : il faut au public une 
definition qui le mette à portée de comparer les dif- 
ferents eſprits entre eux, & de juger de leur force 
& de leur Etendue. Or, fi Pon admettoit la definition 
que je viens de Sete „comment le public meſu- 
reroit- il Fetendue d' eſprit d'un homme? Qui donne- 
roit au public une liſte exacte des idées de cet homme ? 
& comment diſtinguer en lui la ſcience & Veſprit ? 
Suppoſons que je prettende à la découverte d'une 
idée d&ja connue : il faudroit que le public, pour 
ſavoir ſi je merite reellement à cet égard le titre de 
ſecond inventeur, slit preliminairement ce que yat 
lu, vu & 1 connoiſſance qu'il ne veut, ni 
ne peut acquerir, D'aitleurs „ dans Phypotheſe im- 
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| poffible que le public pfit avoir un denombtement 
exact, & de la quantité, & de l'eſpece des id d 


homme, je dis qu'en conſẽquence de ce denombre- 
ment , le public ſeroit ſouvent force de placer au 
rang 4 genies , des hommes æuxquels il ne ſoup- 
conne pas meme qu'on puiſſe accorder le titre home 
mes d'eſprit: tels ſont, en general , tous les artiſtes. 
Quelque frivole queparoille un art, cet art cepen- 
dant eſt ſuſceptible de combinaiſons infies. Lorſque 
Marcel, la main appuyce ſur le front, Poeil fixe, le 
corps e & dans Vattitude Dune meditation 
profonde, Flcrie tout-a-coup, en voyant danſer ſon 
ecoliere: Que de choſes dans un menuet | Il eft cer- 
tain que ce danſeur appercevoit alors, dans la ma- 
niere de plier, de relever & d'emboiter ſes pas, des 
adreſſes inviſibles aux yeux ordinaires (1), & que 
fon exclamation n'eſt ridicule que par la trop grande 
importance miſe à de petites choſes: Or, fi Vart de 
la danſe renferme un très-grand nombre d'idées & 
de combinaiſons, qui fait fi Part de la declamation 
ne ſuppoſe point, dans Pafrrice qui y excelle, autant 
d'idèes qu'en emploie un politique pour former un 
ſyſteme de gouvernement? Qui peut aſſurer, lorſ- 
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1 A la demarche, à Thabitude du corps, ce Aa 
pretend connoitre le caraftere d'un homme. Un etranger 
ſe preſente un jour dans fa falle : De quel pays Etes-yous 2 
lui demande Marcel? Je ſuis Anglois. .. Vous Anglois ! 
lui replique Marcel: Vous ſeriez de cette — ou les citoyens 
ont part & Ladminiſpatioa publique , & ſont une portion de 
la puiſſance ſouveraine ! Non, Monſieur , ce front baiſſe, ce 
regard timide , cette demarche incertaine ne m "annoncent 25 
Tefclave titre d'un Elefleuy, ; 

Da 


2 DE LESsSPRIT. : 
qu'on conſulte nos bons romans , que, dans les geſ- 
tes, la parure & les diſcours étudiés d'une coquette 
parfaite , il n'entre pas autant de combinaiſons & 
d'idèes qu en exige la decouverte de quelque ſyſteme 
du monde, & queen des genres tres-differents , la 
Le- Couvreur & Ninon PEnclos n'aient eu autant 
d' eſprit qu Ariſtote & Solon? | 

Je ne pretends pas demontrer à la rigueur la ve- 
rite de cette propoſition ; mais faire ſeulement ſentir 
que, toute ridicule qu'elle paroiſſe, il n'eſt cepen- 
dant perſonne qui puiſſe la rẽſoudre exactement. 
Trop ſouvent dupes de notre ignorance , nous 
prenons pour les limites d'un art, celles que cette 


meme ignorance lui donne: mais ſuppoſons qu'on 


pũt, a cet égard, detromper le public; je dis qu'en 
Peclairant , on ne changeroit rien a ſa maniere de 
juger. Il ne meſurera jamais ſon eſtime pour un art 
uniquement ſur le nombre plus ou moins grand de 
combinaiſons nèceſſaires pour y reuflir ; 1% parce 
que le denombrement en eſt impoſſible a faire; 29. 


paroe qu'il ne doit conſidérer Feſprit que du point 


de vue ſous lequel il eſt important de le connoitre , 
c'eſt-a-dire , par rapport a la ſociete. Or, ſous cet 
aſpect , je dis que Peſprit neſt qu*un aſſemblage plus 

ou moins nombreux, non-ſeulement d'idees neuves, 


mais encore d'idees use Hanes pour le public, & 


que c'eſt moins au nombre & a la fineſſe, quꝰ au 


choix heureux de nos idges , qu'on a attache a repu- 
tation d'homme d'eſprit. 


En effet, fi les combinaiſons du jeu 1 


ſont infinies, ſi Yon n'y peut exceller ſans en faire 
un grand hes: pourquoi le public ne donne-t-il 
pas aux grands joueuis d'echecs le titre de grands 


4 
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eſprits? C'eſt que leurs idèes ne lui ſont utiles ni 
comme agréahles, ni comme inſtructives, & qu il 
n'a, par conſequent, nul intérèt de les eſtimer: or, 
Pinteret (1) préſide a tous nos jugements. Si le pu- 
blic a toujours fait peu de cas de ces erreurs dont 
invention ſuppoſe quelquefois plus de combinaiſons 
& d'eſprit que la decouverte d'une verite, & s'il 
eſtime plus Locke que Mallebranche, c'eſt qu'il 
meſure toujours ſon eſtime ſur ſon inter@t, A quelle 
autre balance peſeroit - il le merite des idées des 
hommes? Chaque particulier juge des choſes & 
des perſonnes par l'impreſſion agreable ou deſagrèa- 
ble qu'il en regoit : le public neſt que Pafſemblage 
de tous les particuliers; il ne peut donc jamais Prang 
dre que ſon utilite pour regle de ſes jugements. 

Ce point de vue, ſous lequel j' examine b'eſprit; 
eſt, je crois, le ſeul ſous lequel il doive Etre conſi- 
dere. C'eſt unique maniere d'apprecier le mérite de 
chaque idée, de fixer ſur ce point Vincertitude de 
nos jugements, & de decouvrir enfin la cauſe de 
Peronnante diverfite des opinions des hommes en 
matiere d' eſprit; diverſite abſolument dependante 
de la difference de leurs paſſions, de leurs idées, de 
leurs prejuges, de leurs ſentiments, &, par conſs- 

quent, de leurs interets. 
Ill ſeroit, en efet, bien ſingulier que Vint6r8e 86 


—— — 


1 


1 


(1) Le vulgaire reſtreint communement la ſignification 
de ce mot intertt au ſeul amour de Vargent : le lecteur 
eclairè ſentira que je prends ce mot dans un ſens plus 
etendu, & que je Vapplique generalement à tout ce qui 
peut nous procurer des plaiſirs, ou nous 8 A any 

eines. 
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neral (1) efit mis le prix aux diffèrentes actions deg 
hommes, qu'il leur eũt donne les noms de vertueus 
ſes, de vicieuſes ou de permiſes, ſelon qu'elles Etoient 
utiles, nuifibles ou indifferentes au public, & que 
ce meme interet n'etlt pas été Punique diſpenſa- 


teur de I eſtime ou du mepris attache aux 1dces des 


hommes. 
On peut ranger les idées, ainſi que les actions, 
ſous trois claſſes differentes. 

Les idees utiles: & prenant cette expreſſion dans 
le ſens le plus ẽtendu, j entends, par ce mot, toute 
idée propre à nous inftruire ou à nous br | 

Lees idées nuifibles : ce ſont celles qui font ſur nous 
une impreſſion contraire. 

Les idees indiffetentes: je veux dirs , toutes ita 


qui, peu agreables en elles - m&mes, ou devenues 


trop familieres, ne font preſque aucune impreſſion 
fur nous. Or, de pareilles idees n' ont preſque point 
d'exiſtence, & ne peuvent, pour ainſi dire, porter 
qu'un 5" le nom d'indifferentes.; leur durèe ou 


leur ſucceſſion, qui les rend be les fait 
| bient6t rentrer dans la claſſe des idees nuifibles. 


Pour faire ſentir combien cette maniere de confi- 
derer Fefprit eſt feconde en verites, j je ferai ſucceſſi- 
vement l application des principes que Vetablis, aux 
actions & aux idees des hommes, & je prouverai 


queen tout temps. en tout lieu, tant en matiere de 


morale qu en matiere d' eſprit, c'eſt Vinteret per- 


ſonnel qui dicte le jugement des Kanten lere , & 


—— - O 
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(1) On ſent que je parle ici en qualizs de kose, 2 
& non de theologien. 
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Pinter@t general qui dicte celui des nations; qu'ainſi 


c'eſt toujours, de la part du public comme des par- 
ticuliers, Pamour ou la reconnoiſſance qui loue, la 
haine ou la vengeance qui mepriſe. 

Pour demontrer cette verite, & faire appercevoir 
Pexacte & perpetuelle reſſemblance de nos manieres 
de] juger, ſoit les actions, ſoit les idées des hommes, 
je conſidèrerai la probite & Peſprit a differents egards, 
& relativement, 1%, à un particulier, 2%. à une petite 
ſociete, 30. à une nation, 4. aux différents ſiecles 
& aux différents pays, 5%. a l'univers entier; & pre- 
nant toujours experience pour guide dans mes re- 
cherches, je montrerai que, ſous chacun de ces 
points de vue, Pinteret eſt Punique juge de la pro- 
bite & de l'eſprit. 


1 
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c HA PIT RE II. 
De la Probite par rapport a un 1 


C. n'eſt point de la vraie probite , c'eſt- à- dire, 
de la probité par rapport au public, dont il s'agit 
dans ce chapitre; mais ſimplement de la probité 
conſiderèe relativement a chaque particulier. 
Sous ce point de vue, je dis que chaque particulier 
n'appelle probitè, dans autrui, que Phabitude des 
actions qui lui ſont utiles: je dis Phabitude, parce 
que ce n'eſt point une ſeule action honnete , non 
plus qu'une ſeule 1dee ingenieuſe , qui nous obtien- 
nent le titre de vertueux ou de ſpirituel. On fait qu'il 
n'eſt point d' avare qui ne ſe ſoit une fois montre 
genereux , de liberal qui n'ait ete une fois avare, de 
frippon qui n'ait fait une bonne action, de ſtupide 
qui n' ait dit un bon mot, & dhomme enfin qui, fi 
Fon rapproche certaines actions de ſa vie, ne pa- 
roiſſe douè de toutes les vertus & de tous les vices 
contraires. Plus de conſequence dans la conduite des 
hommes ſuppoſeroit en eux une continuits d'atten- 
tion dont ils ſont incapables; ils ne different les uns 
des autres que du plus au moins. L'homme abſolu- 
ment conſequent n'exiſte point encore; & c'eſt 
pourquoi rien de parfait ſur la terre, ni dans le vice, 
ni dans la vertu. 
Ceſt donc à Phabitude des actions qui lui ſont 
utiles, qu'un particulier donne le nom de probite ; 
je dis, des actions, parce qu'on n'eſt point juge des 
intentions, Comment le ſeroit- on? Une action n'eſt 
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preſque jamais l'effet d'un ſentiment ; nous ignorons 
ſouvent nous-meEmes les motifs qui nous determi- 
nent. Un homme opulent enrichit ug homme eſti- 
mable & pauvre : il fait, ſans doute, une bonne 

action; mais cette action eſt-elle uniquement l'effet 
du defir de faire un heureux? La pitie,, Peſpoir de 
a reconnoiſſance, la vanite mème; tous ces divers 
motifs ſepares ou reums , ne peuvent-ils pas, a ſon 
inſu, Pavoir determine a cette action louable? Or, 
| file plus ſouvent Von ignore ſoi-mCme les motifs de 
ſon bienfait , comment le public les appercevroit-il Þ 
| Ce eſt dong que par les actions des hommes = 
le public peut juger de leur probité. | | 
| Je conviens que cette maniere de juger eſt encore 
fautive. Un homme a, par exemple, vingt degres 
de paſhon pour la vertu, mais il aime; il a trente 
degres d'amour pour une femme, & cette femme 
en veut faire un aſſaſſin: dans cette hypotheſe, il 


W eſt certain que cet homme eſt plus. pres du. forfait 


que celui qui, n'ayant que dix degres de paſſion pour 
la vertu, n'aura que cinꝗ degres d'amour pour cette 
mechante femme. D'où je conclus que, de deux 
hommes, le plus honn@te dans ſes actions , eſt quel- 
que fois le moins paſſionnè pour la vertu. 

Auſſi tout philoſophe convient que * vertu des 
hommes depend infiniment des circonſtances dans 
leſquelles ils ſe trouvent places. On n'a que trop 

ſouvent vu des hommes vertueux ceder à un enchai- 
| nement malheureux d'Evenements bizarres. Celui 
qui, dans toutes les ſituations poſſibles , repend de 
fa vertu, eſt un impoſteur, ou un imbecile dont il 
| faut egalement ſe deher. | , 

Après avoir e P'idèe que y attache à ce 
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mot de probire , confideree par rapport 4 chaqus 
particulier, il faut, pour 8. aſſurer de la juſteſſe ds 
cette definition, avoir recours à Pobſervation; elle 
nous apprend qu'il eſt des hommes auxquels un heu- 
reux naturel, un deſir vif de la gloire & de Peſtime 
inſpirent pour la juſtice & la vertu le mème amour 
que les hommes ont communement pour les gran- 
deurs & les richeſſes. Les actions perſonnellement 
utiles a ces hommes vertueux, ſont les actions jul⸗ 
tes, conformes à Pintérèt Feneral „ ou qui du moin: 
ne lui ſont pas contraires. 

Ces hommes ſont en fi petit nombre, que je n'en 
fais ici mention que pour Phonneur de Fhumanité. La 
elaſſe la plus nombreuſe, & qui compoſe a elle ſeule 
preſque tout le genre humain, eſt celle ou les hom. 
mes, uniquement attentifs a Wu inter@ts , wont 
jamais porte leurs regards ſur l'intérèt general. Con- 
centres, pour ainſi dire, dans leur bien - ètre (1), 
ces hommes ne Joan le nom d' honnètes quꝰ au 
actions qui leur ſont perſonnellement utiles. Un juge 
abſout un coupable, un miniſtre Eleve aux honneurs 


2 — — — —_—— 
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(1) Notre haine ou notre amour eſt un effet du bien 


ou du mal qu'on nous fait. II eff, dit Hobbes, dans le 


tat des ſauvages, d homme mechant que homme robuſte; 6. 


dans Peat police , que Thomme en credit. Le puiſſant, pris 
en ces deux ſens, n'eſt cependant pas plus mechant que 


le foible : 8 le ſentoit; ; mais il ſavoĩt auſſi qu on ne 


donne le nom de mechant qu à ceux dont la mèchancete 
eſt à redouter. On rit de la colere & des coups d'un en- 


fant, il n'en paroit ſouvent que plus joli; mais on $ 'ir- 


rite contre Thomme fort; 5 ſes conps bleſſent; on le traits 
de brutal. 2, 


het 
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un ket indigne; ; Pun & Pautre font toujours juſtes, 
au dire de leurs protégès: mais que le juge puniſſe, > 
que le miniſtre refuſe, ils ſeront toujours injuſtes _ 

yeux du criminel & Is diſgracie. | 
Sai les moines, charges , ſous la premiere race , 
cectire la vie de nos rois, ne donnerent que la vie 
de leurs bienfaiteurs ; ils ne defignerent les autres 
| regnes que par ces ces mots: NIHIL FECIT & s ils 
| ont donné le o om de Rois faintants A des princes 
| tres-eftimables c 'eſt qu'un moine eſt un homme, 
& que tout homme ne prend, dans ſes jugements : 
conſeil que de ſon interet. 

Les chretiens, qui donnoient , avec juſtice, le 
| nom de barbarie & de crime aux cruautes qu'exer- 
 coient ſur eux les paiens, ne- donnerent-ils pas le 
nom de zele aux cruautés qu' ils exercerent , a leut 
W tour, ſur ces memes paiens? Qu'on examine les 
hommes, on verra qu'il weft point de crime qui ne 

ſoit mis au rang des actions honn&tes par les ſocietes 
auxquelles ce crime eſt utile, ni daQtion utile au 

public qui ne ſoit blàmèe de quelque: ſociets parti- 
culiere a qui cette meme action eſt nuiſible. 

Quel homme, en effet, s'il ſacrifie Porgueil de ſe 
dire plus vertueux que lor autres à Porgueil d'etre 
plus vrai, & gil ſonde, avec une attention ſerupu- 
| leuſe, tous les replis * ſon ame, ne gappercevra 
pas que c'eſt uniquement a la maniere differente dont 
Finter@t perſonnel ſe modifie , que Von doit ſes vices 
& les yertus (1)? que tous les hommes ſont mus 


W 


ä 


(i) Lhomme humain eſt celui pour qui la vue du mal- 
heur dautrui eſt une yue inſupportable, & qui, pour S ar- 
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par la mème force ? que tous tendent également } 
leur bonheur? que c'eſt la diverfite des paſſions & 
des golits , dont les uns ſont conformes & les autres 
contraires à Vinteret public, qui decide de nos ver- 
tus & de nos vices ? Sans mepriſer le vicieux, il faut 
le plaindre , ſe feliciter d'un naturel heureux , re- 
mercier le ciel de ne nous avoir donne aucun de 
ces goũts & de ces paſſions, qui nous euſſent forces 
de chercher notre bonheur dans Finfortune d' autrui. 
Car enfin on obeit toujours a ſon interet; & de-la 
Finjuſtice de tous nos jugements, & ces noms de 
juſte & q injuſte prodigues'a la meme action, rela- 
tivement a Tavantage ou au dẽſavantage que chacun 
en recoit. 

Si Punivers phyſique eſt ſoumis aux loix du mou- 
vement, Punivers moral ne l'eſt pas moins a celles 


de Pintérét. L'intéret eſt ſur la terre, le puiſſant en- 


es ad _ 


racher à ce ſpeQacle, eſt, pour ainſi dire, force de ſe- 
courir le malheureux. L'homme inhumain , au contraire, 
eſt celui pour qui le ſpectacle de la miſere d' autrui eſt un 
ſpectacle agreable : c'eſt pour prolonger ſes plaiſirs qu'il 
refuſe tout ſecours aux malheureux. Or, ces deux hom- 
mes, ſi différents, tendent cependant tous deux a leur 
plaiſir, & ſont mus par le mème reſſort. Mais, dira- t- on; 
fi Von fait tout pour ſoi, Von ne doit donc point de re- 
connoiſſance a ſes bienfaiteurs ? Du moins, repondrai-je, 
le bienfaiteur n'eft-il pas en droit den exiger; autrement 
ce ſeroit un contract & non un don qu'il auroit fait. Les 
Germains, dit Tacite, font & recoivent des preſents, & 


nexigent ni ne donnent aucune marque de reconnoiſſance. C'eſt 


en faveur des malheureux , & pour multiplier le nombre 
des bienfaiteurs , que le public impoſe, avec raiſon , aux 
2 le deyoir de la reconnoiſſance, 
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chanteur, qui change aux yeux de toutes les creatu- 
res la forme de tous les objets. Ce mouton paiſible, 
qui pature dans nos plaines , n'eſt- il pas un objet 
depouvante & d'horreur pour ces inſectes imper- 
ceptibles qui vivent dans l'épaiſſeur de la pulpe des 
herbes ? „ Fuyons, diſent- ils, cet animal vorace & 
» cruel, ce monſtre , dont la gueule engloutit a la 
„fois, & nous, & nos cites.' Que ne prend-il 
„exemple ſur le lion & le tigre ? ces animaux bien- 
y faiſants ne détruiſent point nos habitations; ils ne 
y ſe repaiſſent point de notre ſang; juſtes vengeurs 
« du crime , ils puniſſent ſur le mouton les cruayites 
que le mouton exerce ſur nous &. C'eſt ainſi que 
des inter&ts differents metamorphoſent les objets: le 
lion eſt à nos yeux Panimal cruel; a ceux de bin- 
ſecte, c'eſt le mouton. Auſſi peut - on appliquer à 
Funivers moral ce que Leibnitz diſoit de Punivers 
| phyſique : que ce monde, toujours en mouvement, 
offroit a chaque inſtant un phenomene nouveau & 


i different a chacun de ſes habitants. 

"hh Ce principe eſt ſi conforme a Vexperience , que; 
= | ans entrer dans un plus long examen, je me crois 
3 en droit de conclure que Vinter@t perſonnel eſt Puni- 
10M- ; a g * 
ur que & univerſel 'appreciateur du merite des actions 
on; des hommes; & qu'ainſi la probité, par rapport a 
re- un particulier, n'eſt, conformement a ma defini- 
-je, tion, que Fhabitode des actions perſonnellement 
ment utiles a ce particulier. 
. Les 
s, & 

C'eſt 4 
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CHAPITRE III. 
De T Eſprit ; 5 par rapport 4 un particulier. 


T ranfportons maintenant aux idées les principes 
que je viens d' appliquer aux actions; Pon ſera con- 
traint q avouer que chaque particulive ne donne le 
nom d'eſpric qu'à Phabitude des idées qui lui ſont 
utiles, ſoit comme inſtructives, ſoit comme agrea- 
bles; & qu'à ce nouvel egard , Vinter@t perſonnel 


eſt encore le ſeul juge du mérite des hommes. 


Toute idée qu'on nous preſente a toujours quel 
ques rappotts avec notre état, nos paſſions ou nos 
opinions. Or, dans tous ces différents cas, nous 
priſons d' autant plus une idee que cette idee nous 
eſt plus utile. Le pilote, le médecin & Pingenieur 
auront plus d'eſtime pour le conſtructeur de vaiſſeau, 
le botaniſte & le médecin, que n' en auront , pour 
ces memes hommes, le libraire , Porfevre & le 
macon, qui leur prefereront toujours le romancier 
le deflinateur & Parchitete. 

Lorſqu'il s'agira d'idees propres à combattre ou 4 
favoriſer nos paſſions ou nos gollts, les plus eſtima- 
bles à nos yeux ſeront, ſans contredit, les idées qui 
flatteront le plus ces mèmes paſſions ou ces memes 
goilts (1). Une femme tendre fera ps de cas dun 


— 1 


G Pour ſe moquer Tune grande parleuſe, femme d'eſprit 


@ailleurs, on saviſa de lui preſenter un homme qu on lui 
dit ètre un homme de beaucoup Geſprit. Cette femme le 
regoit a merveilles; mais, preſſèe de Sen faire admirer, 
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roman que d'un livre de metaphyſique : un homme 


tel que Charles XII préférera Phiſtoire ꝙ Alexandre 


| 2 tout autre ouvrage: Pavare ne trouvera certaine- 


ment d'eſprit qu'A ceux qui lui indiqueront le moyen 


de placer ſon argent au plus gros interet. 


En fait d opinions, comme en fait de paſſions * 
pour eftimer les idées d' autrui, il faut ètre intéreſſs 
à les eſtimer; ſur quoi Pobſerverai qu'à ce dernier 
&ard les hommes peuvent Ctre mus par deux n 
tes d'intèrèt. 

Il eſt des hommes animès d'un orgueil noble & 


| Eclair& , qui, amis du vrai, attaches a leur ſentiment 


fans oviaitiirers 1 ee leur eſprit dans cet tat 


de ſuſpenſion qui y laiſſe une entree libre aux veritss 


nouvelles: de ce nombre, ſont quelques eſprits phi- 


boſophiques, & quelques gens trop jeunes pour s tre 


forme des opinions & rougir d'en changer; ces deux 
fortes d' hommes eſtimeront toujours, dans les au- 


tres, des idées vraies, lumineuſes , & propres à 
| | faisfaire la paſſion qu un orgueil Eclaire leur donne 


pour le vrai. 
Il eſt d autres hommes, &, dans ce 5 „je 


les comprends preſque tous, qui ſont animes d'une 


vanitè moins noble; ceux li ne peuvent eftimer dans 
les autres que des dates cines din . 1), 


1 "I. OE 
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elle i met a parler, lui fait cent tne ae? 


© fans s appercevoir qu il ne repondoit rien. La viſite faite 5 


Ries- vous, lui dit· on , contente de votre preſentèẽ? Qu'il eſt 
domes) repondit-elle , qu'il a Ceſprit ! A cette excla- 


| mation, chacun éclata de rire : ce grand eſprit , C'stoit 
| un muet. | 


(1) Tous ceux dent 1 eſt borne , decrient fans 


— 
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&- propres a juſtifier la haute opinion qu'ils ont tous 


de la juſteſſe de leur eſprit. C' A ſur cette analogie 


d'idees que ſont fondes leur haine ou leur amour, 
De-la cet inſtin& fiir & prompt qu'ont preſque tous 


les gens mediocres pour connoitre & fuir les gens 


de merite (1) : de-la cet attrait puifſant que les gens 
d'eſprit ont les uns pour les autres; attrait qui les 
force, pour ainſi dire, à ſe rechercher , malgre le 
danger que met ſouvent dans leur commerce le 
deſir commun qu'ils ont de la gloire : de-la cette 
maniere ſire de juger du caractere & de Veſprit 
d'un homme par le choix de ſes livres & de ſe 
amis; un ſot, en effet, n'a jamais que de ſots amis: 
toute liaiſon d'amitie , lorſqu'elle n'eſt pas fondee ſur 
un interet de bienſèance, d'amour, de protection, 
d'avarice, d ambition, ou ſur quelque autre motif 


— 
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ceſſe ceux qui joignent la ſoliditè a '&rendue Ceſprit. Ils 
les accuſent de trop raffiner, & de penſer en tout dune 


maniere trop abſtraite. » Nous n'accorderons jamais, dit 


» M. Hume, qu'une choſe eſt juſte , lorſqu' elle paſſe no- 
» tre foible conception. La difference , ajoute cet illuſtre 
» philoſophe, de Vhomme commun a VYhomme de genie 
» ſe remarque principalement dans le plus ou le moins de 
» profondeur des principes ſur leſquels ils fondent leurs 
„idées: avec la plupart des hommes tout jugement eſt 
1 particulier; ils ne portent point leurs vues juſques aux 
2» propoſitions univerſelles; toute idee 4, cormrunſes eſt obſ- 
Cure pour eux «. 

- (1) Les ſots, s ils en avoient la ants; banniroient 


volontiers les gens d'eſprit de leur ſociete, & repete- 


roient, dapres les Epheſiens : Si quelqu*un | excel parmi 
nous, qu'il aille exceller. ailleuts. 
ere , 


pa 
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gareil, ſuppoſe toujours quelque reſſemblance d'idees 


ou de ſentiments entre deux hommes. Voila ce qui 
rapproche des gens Pune condition tres-differente (1); 
yoila pourquoi les Auguſte, les Mecene, les Scipion, 
les Julien, les Rachelteu & les Conde vivoient fa- 
milièrement avec les gens d' eſprit, & ce qui a donn 
leu au proverbe, dont la trivialite atteſte la vérité: 
Dis- moi qui tu hantes, je te dirai qui tu es. 
L'analogie, ou la conformite des idées & des 
opinions, doit donc Ctre confideree comme la force 
attractive & repulſive , qui Eloigne ou rapproche les 
hommes les uns des autres (2). Qu'on tranſporte à 
Conſtantinople un philoſophe, qui, n'etant point 
eclairè par les lumieres de la revelation , ne peut 


6 — — — — * 


(1) A la cour, les Grands font d' autant plus d'accueil 
à homme d'eſprit, quiils en ont eux-memes davantage. 

(2) Il eſt peu d' hommes, vils en avoient le pouvoir, 
qui n'employaſlent les tourments pour faire generalement 
adopter leurs opinions. N'avons-nous pas vu de nos jours 
des gens aflez fous , & d'un orgueil aſſez intolerable pour 
youloir exciter le magiſtrat à ſeyir contre le crivain, qui, 
donnant à la muſique Italienne la preference fur la muſi- 
que Francoiſe, Etoit d'un avis different du leur? Si Von ne 
ſe porte ordinairement a certains exces que dans les diſ- 
putes de religion, c'eſt que les autres diſputes ne four- 
niſſent pas les memes pretextes, ni les memes moyens 
d' etre cruels. Ce n'eſt qu'a Vimpuiſſance qu'on eſt , en ge- 
neral , redevable de ſa moderation. L'homme humain & 
modere eſt un homme tres-rare. S il rencontre un homme 
dune religion differente de la ſienne, c'eſt, dit - il, un 
homme qui ſur ces matieres a d autres opinions que moi z 
pourquoi le perſecutergis -je ? Leèvangile n'a nuile part 

Tome I. * 
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_ fuivre que les lumieres de la raifon; que ce philoſo- 


phe nie la miſſion de 'Mahomet , les viſions & les 


pretendus miracles de ce prophete ; qui doute que 
ceux qu'on appelle les bons Muſulmans , n'aient de 
Peloignement pour ce philoſophe, ne le regardent 
avec horreur, & ne le traitent de fou, d'impie & 
quelque fois mme de malhonnete home? En vain 
diroit-il que, dans une pareille religion, il eſt abſurde 
de croire aux miracles dont on n'eſt pas ſoi- meme 
le temoin; & que sil y a toujours plus a parier pour 
un menſonge que pour un miracle (1), les croire 
trop facilement, c' eſt moins croire en Dieu qu' aux 
impoſteurs: en vain repreſenteroit-il que, fi Dieu 
elit voulu annoncer la miſhon de Mahomet, il reit 


_ . a 1 a. Ns 
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ordonne qu'on employar les tortures & les priſons à la 
converſion des hommes. La vraie religion n'a jamais dreſſe 
d'echafauds; ce ſont quelquefois ſes miniſtres , qui, pour 
venger leur orgueil , blefſe par des opinions differentes 
des leurs, ont armè en leur faveur la ftapide credulite des 
peuples & des princes. Peu d'hommes ont merite I'sloge 
que les pretres Egyptiens font de la reine Nephte , dans 


Sethos : Loin dexciter [animofite , la vexation, la perſe- 


cution par les conſeils d une piete mal entendue , elle na, di- 
ſent · ils, tire de la religion que des maximes de douceur ; 
elle n'a jamais cru qu'il fiit permis de tourmenter les hommes 
pour honorer les dieux. 

(1) Comment, dans une telle religion, le temoin d'un 
miracle ne ſeroit - il pas ſuſpect? Il faut, dit M. de Fon- 
tenelle, &re ſi fort en garde contre ſoi-mime pour raconter un 
fait precifement comme on La vu, Ceſt-a-dire , ſans y rien 
ajouter ou diminuer , que tout homme qui pretend qu'd cet 
igard i ne Seſt, jamais 1 en menſonge , eſi, d coup aur, 


in nenten. 


„ 
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point fait de ces prodiges ridicules aux yeux de la 


raiſon la moins exercee, Il elt fait des miracles viſi- 
bles à tous les yeux, comme de detacher , à la 
voix du prophète, les aſtres du firmament, de boule- 
verſer les Elements, &c. Quelque raiſon que ce phi- 
loſophe apportft de ſon incredulite, il n'obtiendroit 


| jamais la reputation de ſage & d'honnète ; auprès 


de ces bons Muſulmans „ qu'en devenant aſſez im- 
becille pour croire des choſes abſurdes ; ou afſez 
faux pour feindre de les croire. Tant il eſt vrai que 
les hommes ne jugent les opinions des autres que 
par la conformite qu'elles ont avec les leurs. Auſſi 


ne perſuade- i- on jamais les ſors qu' avec des ſottiſes. 


Si le Sauvage du Canada nous prefere aux autres 
peuples de Europe „0 *eſt que nous nous pretons 
davantage à ſes mceurs , \ ſon genre de vie; Ceſt à 


cette complaiſance que nous devons Teloge magni- 


fique qu'il croit faire d'un Francois , lorſqu'il dit: 
Ceſt un homme comme moi. 

En fait de mœurs, d'opinions & d'idees, il Parddt 
done que C'eſt toujours ſoi qu'on eſtime dans les 
autres; & c'eſt la raiſon pour laquelle les Ceſar ; 


les Alexandre, & gencralement tous les grands hom- 
mes ont toujours eu d'autres grands hommes ſous 


leurs ordres. Un prihce eſt habile, il prend en main 
je ſceptre; à peine eſt · il monte ſur le trdne, que 
toutes les places ſe trouvent remplies par des hom- 
mes ſuperieurs : le prince ne les a point formes ; il 


ſemble m&me'les avoir pris au haſard; mais, des 


de n'eſtimer & de n' lever aux premiers poſſes que 
des hommes dont Iefprit ſoit analogue au ſien, il 


eſt, par cette raiſon , toujours necefſits aux bons 
choix. Un prince, au contraire , eſt x Eclairé : 
\ 5 2 N 
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contraint , par cette meme raiſon, d'attirer près % 


lui des gens qui lui refſemblent , il eft preſque tou- 
jours neceſſte aux mauvais choix. C'eſt la ſuite de 
ſemblables princes qui ſouvent a fait ſubſtituer les 
plus grandes places de ſots en ſots durant pluſieurs 
ſiecles. Auſſi les peuples, qui ne peuvent connoitre 
perſonnellement leur maitre, ne le jugent - ils que 
ſur le talent des hommes qu'il emploie & ſur. FPeſ- 
time qu'il a pour les gens de merite. Sous un mo- 
narque ſtupide, diſoit la reine Chriſtine, coute ſa cour 
ou Peſt, ou le devient. ; 
Mais, dira-t-on , on voit — des We 
admirer , dans les autres, des idées qu'ils n'auroient 
jamais produites, & qui meme n'ont nulle analogie 


avec les leurs. On fait ce mot d'un cardinal; après 


la nomination du pape, ce cardinal s'approche du 
ſaint pere, & lui dit: Vous voila elu pape; voici la 
derniere fois que vous entendrez la verite : ſeduit par 


les reſpects, vous allet bient6t vous croire un grand 


homme.” Souvene - vous qu avant votre exaltation , 
vous nEtiez qu un ignorant & un opinidtre. Adieu, je 
yais vous adorer. Peu de courtiſans, ſans doute, font 
doues de Peſprit & du courage neceſſaires pour tenir 
un pareil diſcours; mais la plupart d'entre eux , ſem- 
blables a ces peuples, qui tour- a-tour adorent & 
fouettent leur idole, ſont en ſecret charmes de voir 
humilier le maitre auquel ils ſont ſoumis. La ven- 
geance leur inſpire Peloge qu'ils font de pareils traits, 
& la vengeance eſt un interet, Qui n'eſt point anime 
d'un interet de cette eſpece, n'eſtime & mème ne 
ſent que les idées analogues aux ſiennes: auſſi la 
baguette, propre a decouvrir un merite naiſſant & 
inconnu, ne tourne- t- elle & ne doit- elle recllement. 
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tourner qu'entre les mains des gens d'eſprit , parce 


qu'il n'y a que le lapidaire qui ſe connoiſſe en dia- 


mants bruts, & que Peſprit qui ſente Peſprit. Ce 
n'#toit que Poeil d'un Turenne qui, dans le jeune 
Curchill, pouvoit appercevoir le fameux Marlbo- 
tough. | 
Toute idee trop Etrangere à notre maniere de voir 
& de ſentir, nous ſemble toujours ridicule, Le meme 
projet, qui, vaſte & grand , paroitra cependant 
d'une execution facile au grand miniſtre, ſera traité 
par un miniſtre ordinaire, de fou, d'inſenſè; & ce 
projet, pour me ſervir de la phraſe ufitee parmi les 


| fots, ſera renvoye d 1a publique de Platon. Voila 


la raiſon. pour laquelle, en certains pays, ou les eſ- 


* prits , Enerves par la ſuperſtition, ſont pareſſeux & 


peu capables de grandes entrepriſes , on croit cou- 
vrir un homme du plus grand ridicule, lorſqu on dit 
de lui: C'eſt un homme qui veut 1 Cetat. Ridi- 
cule que la pauvrete, le depeuplement de ces pays, 
&, par conſequent, la neceſſite d'une reforme, fait, 


a x yeux des etrangers, retomber ſur les moqueurs. 


Il en eſt de ces peuples comme de ces plaifants ſu- 
balternes (1), qui croient déshonorer un homme 


pI . 


ju : * 
f 
* — — * — 
* „ * © 


(1) Les bourgeois.opulents ajoutent, en deriſion , qu'on 
voit ſouvent Phomme d'eſprit à la porte du riche, & ja- 
mais le riche à la porte de l homme d'eſprit : C'eſt, repond 
le potte Saadi, purce que I homme d'eſprit ſait le prix des 
richeſſes, & que le riche ignore le prix des lumieres. D'ail- 
leurs, comment la richeſſe eftimeroit-elle la ſcience ? Le 
ſavant peut apprecier ignorant, parce qu'il Va été dans 
ſon enfance; mais l'ignorant ne peut apprecier le ſayant , 
parce qu'il ne Pa jamais etc, 
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lorſqu'ils diſent de lui, d'un ton ſottement malin 5 
C eſt un Romain, c elt un eſprit. Raillerie, qui, raps 
pellee a ſan ſens precis , apprend ſeulement que cet 
bomme ne leur reſſemble point, Ceft- a-dire , quiil 


neſt ni ſot, ni frippon. Combien un eſprit attentif 


nentend-il pas, dans les converſations , de ces aveur 
mbecilles & de ces phraſes abſurdes, qui, reduites 
2 leur fignification exacte, 6tonneroient fort ceux qui 
les emploient 2 Auſſi Thomme de merite doit il Etre 
indifferent à Peſtime comme au mepris d'un parti- 
culier dont I'floge ou la eritique ne ſigniſie rien, 


ſinon que cet homme penſe ou ne penſe pas comme 


Mui. Je pourrois encore, par une infinite d auttes faits, 


prouver que nous n 'eſtimons. jamais que les idées 


analogues aux nöttes; mais pour conſtater cette v6 


nite , il faut I appuyer fur des preuves de pur rai- 
ſonnement. 1 


- te * * 
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nous dans les autres. 


kc cauſes , egale ment lt nous y dé 
terminent : Pune eſt la vanite , & Pautre eft la pa- 
reſſe. Je dis, la vanité, parce que le deſir de l'eſ- 
time eſt commun a tous les hommes, non que quel 
ques- uns Centre eux ne veuillent joindre, au plaiſir 
tre admirè, le merite de mepriſer Fadmiration '; 
mais ce mepris n'eſt pas vrai, & jamais Padmurateur 
neſt ſtupide aux yeux de Padmire : or, fi tous les. 
hommes ſont avide, d'eſtime, chacun ceux, inſtruit 
par experience que ces idées ne paroitront eſtima- 
bles ou meprilables aux autres, qu' autant qu elles 
ſeront conformes ou contraires a leurs opinions; il 
Senſuit qu ' inſpir par fa vanitè, chacun ne peut s em- 
pecher d'eſtimer dans les autres une conformité 
cbidèes qui Vaſſure de leur eſtime, & de hair en eux 
une oppoſition d'idèes, garant ſitr de leur haine ou 
du moins de leur mepris qu on doit regarder comme 
un calmant de haine. | 

Mais, dans la ſuppoſition meme. qu'un homme- 
fit 2 Pamour de la verite le ſacrifice de ſa vanite,. 
fi cet homme. n'eſt point anime. du defir le plus vif 
de s'inſtruire, je dis que ſa pareſſe ne lui permet 
d'avoir, pour des opinions Etrangeres aux ſiennes, 
qu'une eſtime ſur parole. Pour expliquer ce que j en- 
tends par eſtime ſur parele., je diſtinguerai deux ſox- 
tes d' eſtime. | | 


E 4 


72 DE ENI 

L'une, qu'on peut regarder comme Peffet ou du 
reſpect qu'on a pour Popinion publique (1), on de 
la confiance qu'on a dans le jugement de certaines 
perſonnes, & que je nomme eſtime ſur parole. Telle 
eſt celle que certaines gens concoivent pour des ro- 
mans tres-mediocres, , uniquement parce qu'ils les 
croient de quelques - uns de nos ecrivains celebres, 
Telle eſt encore Padmiration qu'on a pour les Deſ- 
cartes & les Newton; admiration qui, dans la plu- 
part des hommes, eſt d' autant plus enthouſiaſte qu'elle 
eſt moins eclairee ; ſoit qu'après s' etre forme une idee 
vague du merite de ces grands genies , leurs admi- 
rateurs reſpectent, en cette idee, Pouvrage de leur 
imagination; ſoit queen s tabliſſant juges du merite 
d'un homme tel que Newton , ils croient s'aſſocier 
aux Eloges quiils lui prodiguent. Cette ſorte d'eftime, 
dont notre 1gorance nous force a faire ſouvent uſage, 
eſt, par-la meme, la plus commune. Rien de ſi rare 
que de juger d'après ſoi. | 
L autre eſpece d' eſtime eſt celle qui, independant 


_ (1) Mr. de La Fontaine n'avoit que de cette eſpece d'eſ- 
time pour la philoſophie de Platon, Mr. de Fontenelle 
rapporte a ce ſujet qu'un jour La Fontaine lui dit: Avouez 
gue ce Platon etoit un grand philoſophe..... Mais lui trou- 


vez - vous des idees bien nettes, lui repondit Fontenelle? 


Oh ! non, il eſt d une obſcurite impenetrable ..... Ne trou- 
ver- vous pas qu'il ſe contredit ? Ok! vraiment, reprit La Fon- 
taine, ce neſt qu un ſophiſte. Puis , tout->-coup , oubliant 
les aveux qu'il venoit de faire: Platon, reprit-il , place 
fi bien ſes perſonnages 1 Socrate etoit fur le Pyree, lorfqu' Ab- 


Cibiade, la tete couronnee de fleurs ..., Oh! ce Platon &or 


an grand philoſo * 
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de Fopinion d'autrui, nait uniquement de Pimpreſ- 
fion que font ſur nous certaines 1dees , & que, par 
cette raiſon, j appelle Hime ſentie, la ſeule veritable, 
& celle dont il s'agit ici. Or, pour prouver que la 
pareſſe ne nous permet d accorder cette ſotte d eſ- 


time qu' aux idées analogues ayx nötres, il ſuffit de 


remarquer que c'eſt , comme le prouve ſenſiblement 
la geometrie , par 8 & les rapports ſecrets 
que les idées, deja connues , ont avec les idées 


inconnues, qu'on parvient à la connoiſſance de ces 


dermeres, & que c'eſt en ſuivant la progreſſion de 
ces analogies, qu'on peut S lever au dernier terme 
dune ſcience. D'où il ſuit que des idèes, qui au- 
roient nulle analogie avec les notres , ſeroient pour 
nous des idees inintelligibles. Mais, dira- t- on, il n'eſt 
point d'idèes qui n'aient nèceſſairement entre elles 
quelque rapport, ſans lequel elles ſeroient univerſel- 
lement inconnues. Oui ; mais ce rapport peut ètre 


imme diat ou Eloigne : lorſqu'il eſt immediat , le foi- 


ble deſir que chacun a de &inſtruire, le rend capa- 
ble de Fattention que ſuppoſe lintelligence de pa- 
reilles idèes; mais, s'il eſt eloigne, comme il Feſt 
preſque toujours, lorſqu'il s'agit de ces opinions qui 
ſont le reſultat d'un grand nombre d'idèes & de 
ſentiments diffèrents, il eſt Evident qu'a moins qu'on 
ne {oit anime d'un defir vif de $Sinſtruire, & qu'on 
ne ſe trouve dans une ſituation propre a ſatisfaire ce 
defir , la pareſſe ne nous permettra jamais de con- 
cevoir, ni, par conſequent , d'avoir d'eſtime ſentie 
pour des opinions trop contraires aux nöôtres. 

Un jeune homme qui s agite en tous ſens pour 
$'lever à la gloire, eſt ſaiſi d'enthouſiaſme au bruit 
du nom des gens celebres en tout genre. A-t-il une 
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fois fixs Pobjet de ſes études & de fon ambition, i 
n'a plus d' eſtime ſentie que pour ſes modeles , & 
naccorde qu'une eftime ſur parole a ceux qui ſu 
vent une cartiere differente de la fienne. L'eſprit eſt 
une corde qui ne fremit qu's Puniſſon. 
Peu d'hommes ont le loiſir de s'inſtruire. Le pau- 
vre, par exemple, ne peut ni reflechir ni examiner; 
i ne recoit la vetité, comme Perreur, que par pr& 
jugé: occupe d'un W journalier, il ne peut $ le. 
ver à une certaine ſphere d'idees ; auſſi préfere til 
| ba bibliotheque bleue aux ectits de ySaint-Real , de 
h Rochefoucault, & du cardinal de Retz. | 
Auffi dans ces jours de rejouiſſances publiques ol 
le ſpectacle gouvre gratis, les comediens , ayant 
alors autres ſpectateurs à amuſer, donneront plu- 
tht Dom Japhet & Pourceaugnac , qu Heraclius & le 
 Miſanthrope. Ce que je dis du peuple peut s'appli- 
quer à toutes les difffrentes claffes d' hommes. Les 
gens du monde ſont diſtraits par mille affaires & 
mille plaifirs ; les Huvrages philoſophiques ont auſk 
peu @analogie avec leur eſprit, que le Miſanthrope 
avec Peſprit du peuple. Auſſi prefereront-ils en gé- 
neral la lecture dun roman à celle de Locke. C'eſt 


par ce meme principe des analogies qu'on explique 


comment les favants & mème les gens d&efprit ont 
donnè à des auteurs moins eſtimes la preference fur 
ceux qui le font davantage. Pourquoi Malherbe pre- 
feroit-1} Stace a tout autre poete > Pourquoi Hein- 


ſius 0 & Corneille ſaiſdient - ils plus de cas de. | 


_— 


— 


0 5 . dioit Rigi; et, 2 regard des autres 
» poctes , ee qu'un cheval fuporbe & henniſſant fièrement, 
n eſt à V'&gard une troupe d'anes , dont la voix ignoblt 


u decele le goũt qu'ils ont pour la ſervitude «, 


ſ 
8 
1 
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1 
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une machine de guerre; & f, dans le roman de 
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| Lucain que de Virgile > Par quelle raiſbn Adrien 
preferoit-il Pdoquence de Caton à celle de Cicéron F 


pourquoi Scaliger (1) regardoit-it Homere & Horace 
eomme fort inferieurs 2 Virgile & à Juvenal? C'eft 
que beſtime plus ou moins grande qu'on a pour un 
zuteur, depend de Panalogie plus ou moins grande 
que ſes idees ont avec celles de fon lecteur. 
Que, dans un ouvrage manuſcrit , & ſur lequel 


1 on n'a aucune prevention , Pon change {6parement. 


dix hommes d'eſprit de marquer les morceaux qui 
les auront le plus frappés: je dis que chacun d eun 
ſoulignera des endroits différents; & que ſi ron 
confronte enſuite les endroits approuves avec ret: 
prit & le caractere de chaque approbateur, on ſentwa 
que chacun d' eux n'a loue que les idées analogues. 
3 fa maniere de voir & de ſentir, & que Peſprit eſt, 
4 oſe le dire, une corde qui ne fremit qu à Funiſſon. 
Si le ſavant abbe de Longuerue, comme il te di- 
ſoit lui meme, navoit rien retenu des ouvrages da 
S. Auguſtin, finon que le cheval de Troye :<toit 


Cleopatre, un avocat ctlebre ne voyoit rien d int - 
reflant que les nullités du 28 d Eliſt avec Arta · 
ban; il faut avouer que la ſeule difference qui fe 
trouve A cet égard, entre les ſavants ou les gens 
Teſprit,, & les hommes ordinaires , c'eſt que les pre- 
miers , ayant un plus grand e cbidées, leus 
ſphere &analogies eſt beaucoup. plus Etendue. Sagit- 


9 
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9 1} Sealiger cite Fea Attaſtable la Uix-ſoptieme ode 
du quatrieme livre ꝙ Horace, que Heinkus cite comme 
un chef. q cuyre de Pantiquits, . 
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bes dans leur gente d'etude, ne peuvent avoir d'ſ- 


nouvelles „ ne peut donc efperer d'eſtime que de 


ami de la verite & analogue a celui de Panteur, 


& pourquoi chaque verite eſt toujours fi lente a le 
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il d'un genre d'eſprit tres - different du fien ? pareil 
en tout aux autres hommes, l'homme d'eſprit n' eſti- 
me que les idées analogues aux ſiennes. Que Von 
raſſemble un Newton, un Quinaulr, un Machiavel; 
qu'on ne les nomme point, & qu'on ne les theng 
point a portée de concevoir l'un pour P'autre cette 
eſpece d eſtime, que Jappelle eſtime ſur parole, on 
verta quapres avoir reciproquement , mais inutile- 
ment, eſſayè de te communiquer leurs idées, Newton 
regardera Quinault comme un rimailleur inſupporta- 
ble, celui · ei prendra Newton pour un faiſeur d'alma- 
nachs; tous deux regarderont Machiavel comme un 
politique du Palais Royal; & tous trois enfin, ſe 
traitant reciproquement- d'eſprits mediocres, ſe ven- 
geront, par un mepris reciproque , de Pennui mu- 
tuel qu'ils ſe ſeront procure. | 


Or, ſi les hommes tuperieurs, entièrement abſor- 


time ſentie pour un genre d' eſprit trop different du 
leur; tout auteuf , qui donne au public des idées 


deux ſortes d'hommes : ou des jeunes gens, qui, 
n' ayant point adopte d' opinions, ont encore le defir 
& le loifir de Sinſtruire ; ou de ceux dont l'eſprit, 


ſoupgonne deja exiſtence des idèes qu'il lui pre- 
ſente. Ce nombre d hommes eſt toujours très- petit; 
voila ce qui retarde les progres de Teſprit humain, 


de voiler aux yeux de tous. 

Il rélſulte de ce que je viens de dire, que la plu- 
part des hommes, ſoumis à la pareſſe, ne congoi- 
vent que les idèes analogues aux leurs, qu' ils n nt 
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deſtime ſentie que pour cette eſpece didees; & de- 
l cette haute opinion que chacun eſt,” pour ainſi 
dire, force d'avoir de ſoi-meme; opinion que les mo- 
raliſtes n'euſſent peut-Ctre point attribuèe a Porgueil, 
Fils euſſent eu une eonnoiſſance plus approfondie 
des principes ci- deſſus etaÞblis. Ils auroient alors ſentĩ 
que, dans la ſolitude, le faint reſpe& & Tadmira- 
tion profonde dont on ſe ſent quelqueſois penetr6 

pour ſoi- mème, ne peut Etre que Feffet de la néceſ- 
fil où nous ſommes de nous eſtimer preferablement 
aux aut res. 5 
Comment n'auroit- on Pas de fo la plus haute 
idée? il neſt perſonne qui ne changeat d' opinions, 
$1] croyoit ſes opinions fauſſes. Chacun croit donc 
penſer juſte , &, par conſequent , beaucoup mieux 
| que ceux dont les idées font contraires aux fiennes. 
| Or, Sit n'eſt pas deux hommes dont les idees ſoient 

exactement ſemblables , il faut neceſſairement que 
chacun en particulier croie mieux penſer que tout 
| autre (1). La ducheſſe de la Ferte diſoit un jour & 
I. Madame de Staal: Il faut Favouer, ma chere amie, 
- je ne trouve que moi qui ate toujours raiſon (2). 


| — 


fir (1) Lexpèrience nous apprend que chacun met au rang 
it, des eſprits faux & des mauvais livres, tout homme & 
* tout ouvrage qui combat ſes opinions ; qu'il voudroit im- 
E- | poſer ſilence a homme, & ſupprimer l'ouvrage. C'eſt un 
it; | avantage que des orthodoxes peu eclaires ont quelquefois 
n, donne ſur eux aux heEretiques Si dans un proces, diſent 
ſe ces derniers, une partie dèfendoit a l'autre de faire im- 

primer des factums pour ſoutenir ſon droit, ne regarde- 
ju- dit-on pas cetie violence de lune des parties comme une 
TH | preuve de Vinjuſtice de fa cauſe ? 


(2) Voye les Memoires de Madame 40 Staal. 
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Ecoutons le Talapoin , le Bonze , le Bramine, k 
Guebre, le Grec , Ylman , Phererique : lorſque FRA 
raſſemblee du gle ils prechent les uns contre les 
autres, chacun d' eux ne dit-il pas comme la ducheſſe 


de la Ferté: Peuples, je vous C aſſure, moi ſeul Jai 


roufours raiſon ? Chacun ſe croit done un eſprit ſu- 
perieur , & les ſots ne ſont pas ceux qui gen croient 
le moins (1) : C'eſt ce qui a donné lieu au conte 
des quatre marchands qui viennent, en ſoire, ven- 
dre de la beauté, de la naiſſance, des dignités & 
de Veſprit , & qui trouvent tous le debit de leur 
marchandiſe , 4 reception du dernier qui ſe retire 
ans Etrenner. 

Mais, dira-t-on , on voit quelques gens recon- 
noitre Fo les autres plus d'efprit qu'en eux. Oui, 
rEpondrai-je , on voit des hommes en faire Paveu; 
& cet aveu eſt d une belle ame: cependant ils n'ont, 


pour celui qu ils avouent leur ſuperieur , qu'une ſtim; 


Kerr e ; ils ne font que donner à ga pu- 


* 
—_ th Tt. 


(ij Quelle bie diſent les gens mddioores; „ que 
celle de ceux qu'on appelle les gens d'eſprit ! Quelle ſu- 
periorit ne ſe croient:- ils pas ſur les autres hommes? Mais, 


leur repondroit- on, le cerf qui ſe vanteroit d' etre le plus 


vite des cerfs, ſeroit ſans doute un orgueilleux ; mais, 
fans bleller la modeſtie, il pourroit pourtant dire qui 
court mieux que la tortue. Vous Eres la tortue; vous 
aver ni lu, ni meditè: comment pourriez-yous avoir au- 
tant d eſprit qu'un homme qui seſt donne beaucoup de 
peine pour acquerir des connoiflances ? Vous Vaccuſez de 
preſomption ; & t'eft vous, qui; ſans Etude & ſans r6- 


flexion , voulez marcher ſon Egal. A votre avis; qui des 
deux eſt preſomptueux ? 


büque la preference far la leur; 
| ces perſonnes ſont plus 8 , ſans Etre inté- 
| tieurement convaincus qu elles forent Pn eſtima-· 
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& convenir que 


the oc} 
12 homme du monde conviendra, fans peine 3 
quiil eſt en geometrie fort infrieur aux Fontaine? 
aux d'Alembert, aux Clairaut, aux Euler; que dans 
la podhie il le cede aux Mokiere ; aux Racine., aux 


Voltaire: mais je dis en meme temps que cet hom 


me fera d' autant moins de cas dun genre; qu'il 


| 3 plus de ſuperieurs en ce mEme genre; 


& que d'ailleurs il fe croira tellement dedomimage 


de la ſuperiorits qu'ont fur lui les hommes que je 


viens de citer , ſoit en cherchant à trouver de la 
frivolite dans les arts & les ſciences , foit par la vas 
rite de ſes connoiſſances, le bon ſens, Puſage du 
monde, ou par quelque autre avantage pareil; que 


— 
. 
Cem. A ne. dls. _ — 9 Pw —_— 


(1) En poëſie, Fontenelle feroit, ſans peine, convenu 


de la ſupërioritè du gènie de Corneille ſur le ſien; mais 


1 ne Vauroit pas ſentie. Je ſuppoſe, pour sen convaincre, 
qu'on eũt priè ce mEme Fontenelle de donner, en fait de 
poehe , Videe qu il $'eroit formee de la perfection: il eſt 
certain qu'il n'auroit, en ce gefire , propoſe d'autres re- 
gles fines que celles qu il avoit lui- meme auſſi bien ob- 


ſervèes que Corneille ; qu'il devoit donc fe eroire inte- 
| Ticurement auffi grand potte que qui que ce füt; & qu'en 


$2youant inferieur à Corneille, il ne faiſoit , par conſe» 
quent, que facrifier fon mem d weint un public. Peu 
de gens ont le courage d' avouer que ceſt pour eur qu ils 
ont le plus de l'eſpece d' eſtime que j; appelle ſentie; mais, 
qu ils le nient ou qu'ils Pavouent, ee ſentiment n N 
Pas moins en eux. 
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tout peſe, il ſe croira auſſi eſtimable que qui que 
ce ſoit (1). 

Mais, ajoutera- t- on „comment imaginer qu'un 
homme, qui, par exemple, remplit les petits offi- 
ces de la magiſtrature , puiſſe ſe croire autant def. 
prit que Corneille ? Il eft vrai, repondrai-je, qu'il 
ne mettra perſonne, a cet egard , dans fa confiden- 
ce: cependant , lorſque, par un examen ſcrupuleux, 
Yon a decouvert de combien de - ſentiments d'or- 
gueil nous ſommes journellement affeRes , ſans nous 


en appercevoir , & par combien d'eloges il faut etre 


enhardi pour $'avouer a ſoi-mème & aux autres la 
profonde eſtime qu'on a pour ſon eſprit , on ſent 
que le ſilence de Porgueil n'en prouve pas moins 
Pabſenee. Suppoſons , pour ſuivre Pexemple ci- deſſus 
rapporte, qu' au ſortir de la comedie le haſard raſ- 


ſemble trois praticiens ; qu'ils viennent à parler de 


Corneille; tous trois, peur-etre, $'&crieront à la fois 
que Corneille eſt le plus grand genie du monde: ce. 
pendant, ſi, pour ſe decharger du poids importun 
de Veſtime , Pun d' eux ajoutoit que ce Cornellle eſt, 
2 la vèrité, un grand homme, mais dans un genre 
frivole; il eſt certain, ſi Pon en juge par le mepris 


8 — 


— 


(1) On ſe loue de tout: les uns vantent leur ſtupidits 
ſous le nom de bons ſens; d'autres louent leur beauté; 
quelques · uns, enorgueillis de leurs richeſſes, mettent ces 
dons du haſard ſur le compte de leur eſprit & de leur 
prudence ; la femme qui compte le ſoir avec ſon cuiſt- 
nier , ſe croit auſſi eſtimable qu un ſavant. Il n'eſt pas juſ- 
qu à im imprimeur din folio qui ne mepriſe Vimprimeur des 
—_ & qui ne ſe croie auſſi ſupèrieur au dernier que 

Tin folio Veſt en maile à la brochure, 


que 
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que certaines gens affectent pour la poeſie, que les 
deux autres praticiens pourroient ſe ranger a Pavis 


du premier: puis, de confiance en confiance, Sils 
venoient a comparer la chicane a la pothe : L'art 


de la procedure, diroit un autre, a bien ſes ruſes, 


ſes finefles & ſes combinaiſons, comme tout autre 
art: Vraiment, repondroit le troiſieme, il n'eſt point 
d'art plus difficile. Or, dans VPhypotheſe très- admiſ- 
ſible, que, dans cet art ſi difficile, chacun de ces 


| praticiens ſe crit le plus habile, fans qu' aucun deux 


elit prononce le mot, le reſultat de cette converſa- 
tion ſeroit que chacun deux ſe croiroit autant d' eſ- 


| prit que Corneille. Nous ſommes par la vanite , & 


ſur-tout par Vignorance , tellement neceffitts a nous 
eſtimer preferablement aux autres, que le plus grand 
homme dans chaque art eſt celui que chaque ar- 
tiſte regarde comme le premier après lui (1). Du 
temps de Themiſtocle , ou Vorgueil n' toit different 
de Porgueil du fiecle preſent qu*en ce qu'il toit plus 
naif, tous les capitaines, apres la bataille de Sala- 


mine, ayant été obliges de déclarer, par des billets 


—— — —— —— r 


(i) Aucun art, aucun talent ne merite la preference ſur 


un autre, qu'autanit qu'il eſt reellement plus utile, ſoit pour 
amuſer, ſoit pour inſtruire. Les comparaiſons qu'on en 
fait dans le monde , & les eloges excluſifs qu on leur 
prodigue , ne determinent jamais la preference qu'on vou- 
droit leur faire obterir ; attendu que ceux avec qui lon 
en parle, & l'on en «.ſpute , ſont toujours interieurement 
bien decides à n'accorder cette preference qu'a Vart ou au 
talent qui flatte le plus Vinteret de ſon penchant ou de fa 


vanitè. Et cet interet ne N etre le meme dans tous les 
hommes. 
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pris ſur Vautel de Neptune, ceux qui avoient eu le 


plus de part à la victoire, chacun $8'y donnant li 


premiere part , adjugea la ſeconde a Themiſtocle; 
& le peuple crut alors deyoir decerner la premiere 


recompenſe a celui que chacun des capitaines en 
avoit regarde comme le plus digne après lui. 

Il eſt donc certain que chacun a neceflairement 
de ſoi la plus haute idée; & qu'en conſequence on 


n'eſtime jamais dans autrui que ſon image & ſa reſ- 
| ſemblance. 


La concluſion generale de ce que j'ai dit de Peſ. 
prit, conſiders par rapport à un particulier, c'eſt que 
Feſprit n'eſt que Paſſemblage des idées intereſlantes 
pour ce particulier, ſoit comme inſtructives, ſoit 
comme agreables : d'où il ſuit que Pinteret perſonnel, 
comme je m'etois propoſe de le montrer , eſt 3 en 
ce genre, le ſeul juge du mérite des hommes. 


| il _ FD 
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De la Probite, par rapport & une ſocided partieulieres 


Now ce point de vue, je dis que la probite n'eſt 
que Ihabitude plus ou moins grande des actions par- 
ticulicrement utiles a cette petite ſociete, Ce n'eſt 
pas que certaines ſocietes vertueuſes ne paroiſſent 

ſouvent ſe depouiller de leur propre intérèt pour 
porter ſur les actions des hommes des jugements con- 
| formes à l'intérèt public; mais elles ne font alors 
que ſatisfaire la paſſion qu'un orgueil eclaire leur 
donne pour la vertu, &, par conſequent , qu*obeir , 
comme toute autre ſociete, a la loi de Vinteret per- 
ſonnel. Quel autre motif pourroit determiner un hom- 
me à des actions genereuſes ? Il lui eſt auſſi impoſſible 
Gaimer le bien pour le bien, que d'aimer le mal 
pour le mal (1). 


— — —_ —_ * 88 2 2 * ** 
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(1) Les ref continuelles des moraliſtes con- 
tre la mechancete des hommes, prouvent le peu de con- 
noiſſance qu'ils en ont. Les hommes ne ſont point m- 
chants, mais ſoumis à leurs interets. Les cris des mora- 
liſtes ne changeront certainement pas ce reſſort de uni- 
vers moral. Ce n'eſt donc point de la mechancete deg 
hommes dont il faut ſe plaindre , mais de Vignorance deg 
legislateurs, qui ont toujours mis Vinterst particulier en 
oppoſition avec l'intèrèt general. Si les Scythes Etoient 
plus yertueux que nous, c'eſt que leur legislation & leur 


| genre de vie leur inſpiroient plus de prob. 
2 
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Brutus ne ſacrifia ſon fils au ſalut de Rome, que 
parce que amour paternel avoit fur lui moins de 
puiſſance que l'amour de la patrie; il ne fit alors 
que ceder a fa plus forte paſſion : c'eſt elle qui, 
Feclairant ſur Vinteret public, lui fit appercevoir , 


dans un parricide ſi genereux, fi propre a ranimer 


Pamour de la liberté, Punique reſſource qui pilt ſau- 
ver Rome, & Fempdches de retomber ſous la ty- 
rannie des Tarquins. Dans les circonſtances criti- 
ques od Rome ſe trouvoit alors, il falloit qu'une 
pareille action ſervit de fondement à la vaſte puiſ- 
ſance a laquelle Veleva Geps Pamour du bien public 
& de la liberté. 

Mais comme il eſt peu de Brutus & de ſociets; 
compoſees de pareils hommes, c'eſt dans l'ordre 
commun que je prendrai mes exemples, pour prou- 
ver que, dans chacune des ſociètéès, 'intèrèt parti- 


culier eſt Punique diſtributeur de l'eſtime accordee 


aux actions des hommes. 

Pour s' en convaincre, qu'on jette les yeux ſur 
un homme qui ſacrifie tous ſes biens pour ſauver de 
la rigueur des loix un parent, aſſaſſin: cet homme 
paſſera certainement , dans fa famille, pour tres- 
vertueux , quoiqu'il ſoit reellement tres-injuſte. Je 
dis tres-injuſte , parce que, ſi Feſpoir de Pimpunite 
doit multiplier les forfaits chez une nation, fi la cer- 
titude du ſupplice eſt abſolument lars pour y 
entretenir l'ordre, il eſt Evident qu'une grace accor- 
dee a un criminel eſt, envers le public, une injuſ⸗ 
tice dont ſe rend complice celui qui ſollicite une pa- 
reille grace (1 1 


0 Je ne ſuis LES: , diſoit Chilon mourant „ 9 
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un miniſtre , ſourd aux ſollicitations de ſes pa- 
rents & de ſes amis, croie ne devoir Elever aux 
premieres places que des hommes du premier merite z 


| ce miniſtre ſi juſte paſſera certainement , dans fa ſo- 


ciete, pour un homme inutile, ſans amitie , peut- 
&re meme ſans honnEtete. Il faut le dire a la honte 
du ſiecle; ce n'eſt preſque jamais qua des injuſtices. 


qu'un homme en grande place doit les titres de bon 


ami, de bon parent, homme vertueux & bien- 
faiſant, que lui prodigue la ſociets dans laquelle il 
vit (1 ). 


6— GCE 
2 


un ſeul crime: C'eſt avoir, pendant ma magiſtrature » ſauve 
| de la rigueur des loix un criminel , mon meilleur ami. 


Te citerai encore, à ce ſujet, un fait rapporté dans le 
Guliſtan, Un Arabe va ſe plaindre au ſultan des violences 
que deux inconnus exercoient dans fa maiſon. Le ſultan 
Sy tranſporte , fait eteindre les lumieres, ſaiſir les crimi- 
nels, enyelopper leur tète d'un manteau; il commande 
qu'on les poignarde. L'execution faite , le ſultan fait ral- 
lumer les flambeaux, conſidere les corps des criminels, 
leve les mains, & rend grace à Dieu. Quelle faveur, lui 
dit ſon viſir, avez-vous donc recue du Ciel? .. Vifir, re- 


pond le ſultan , Jai cru mes fils auteurs de ces violences ; 


c'eſt pourquoi J ai voulu qu'on eteignit les flambeaux „ gu'on 
couvrit d'un manteau le viſage de ces malheureux : j'ai craint 
que la tendreſſe paternelle ne me fit manquer a la juſtice que 
je dois à mes ſujets. Juges ſi je dois remercier le Ciel, main- 
tenant que je me trouve juſte, ſans étre parricide. . 
(1) Le jour ou Clèon VAthenien edt part à Vadminiſ- 
tration publique, il aſſembla ſes amis, & leur dit qu'il re- 
noncoit a leur amitie ; parce qu'elle pouyoit Etre pour 
lui une occaſion de manquer à ſon deyoir , & de com- 
mettre des injuſtices, 
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Oue, par ſes intrigues, un pere obtienne remploi 
de general pour un fils incapable de commander 
ce pere ſera cite, dans fa famille, comme un hom- 
me honnète & bienfaiſant: cependant „ quoi de plus 
abominable que Texpoſer une nation, ou du moins 
pluſieurs de ſes provinces, aux ravages qui ſuivent 
une defaite, uniquement pour ſatisfaire ambition 
une famille? 

Quo! de plus puniſſable que des ſollicitations, con- 
tre leſquelles il eſt impoſſible qu'un ſouverain ſoit 
toujours en garde? De pareilles ſollicitations, qui 
n' ont que trop ſouvent plonge les nations dans les 
plus grands malheurs, ſont des ſources intariſſables 
de calamites ; calamites auxquelles, peut - etre, on 
ne peut ſouſtraire les peuples qu'en briſant entre les 
hommes tous les liens de la parenté, & declarant 
tous les citoyens enfants de Petat. C'eſt Punique 
moyen d*touffer des vices qu*autoriſe une apparence 
de vertu, d'empCcher la fubdiviſion d'un peuple en 
une inßnite de familles ou de petites ſocietes , dont 
les inter&ts , preſque toujours oppoſes A Vinteret public 
Eteindroignt , a la fin, dans les ames toute eſpece ca- 
mour pour la patrie. 

Ce que j ai dit prouve ſiffiſamment que, devant 
le tribunal d'une petite ſociètè, Vinter@t eſt le ſeul 


juge du mérite des actions — hommes: auſſi n'a- 


jouterois je rien à ce que je viens de dire, ſi je ne 


meetois propoſe Putilite publique pour but principal 


de cet ouvrage. Or, je ſens qu'un homme honnète, 


effraye de Paſcendant que doit n&ceſſairement avoir 


ſur lui l' opinion des ſocietes dans leſquelles il vit, peut 
craindre, avec raiſon, d' tre, a ſon inſu, ſouvent 


detourne de la vertu. 
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je n'abandonnerai donc pas cette matiere , ſans 
indiquer les moyens d'echapper aux ſeduttions ; & 
7eviter les pieges que interet des focietes particulie- 
res tend 4 la probite des plus honnetes gens, & dans 
ww il ne Pa que trop ſonvent _— 


c H A P L T R E VI. 
Des moyens de s fact de la Vertu. 


Un homme eſt juſte, lorſque toutes ſes actions 
tendent au bien public. Ce neſt point aſſez de fairs 
du bien pour meriter le titre de vertueux. Un prince 
a mille places 4 donner; il faut les remplit; il ne peut 
vempècher de faire mille heureux. C'eſt donc uni- 


| quement de la juſtice (1) ou de Pinjuftice de ſes 
choix que depend fa vertu. Si, lorſqu'il s'agit d'une 


place importante, il donne, par amitié, par foi= 
blefſe , par ſollicitation ou par pareſſe, a un homme 
mediocre , la preference ſur un homme ſuperjenr ; 
il doit ſe regarder - comme injuſte , quelques éloges 
CVailleurs que donne A 1a probite la ſociẽtè dans la- 
quelle il vit. 

En fait de probité, c'eſt uniquement pintèrèt pu- 
blic qu'il faut conſulter & croire , & non les hommes 


1— *** 22 nn 1 


*. 
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(1) On couvroit , dans certains pays, d'une peau ane. 
les hommes en place „pour leur apprendre qu'ils ne doi- 
vent rien à ce qu'on appelle decence ou faveur, mais, 
tont a la juſtice. 
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qui nous environnent. L'inter&t perſonnel leur fait 
trop ſouvent illuſion. 

Dans les cours, par exemple, cet inter&t ne don- 
ne-t-il pas le nom de prudence a la fauffete, & de 


ſottiſe a la verite qu'on y regarde du moins comme 


une folie, & qu'on y doit toujours regarder com- 
me telle ? 

Elle y eſt dangereuſe ; & les vertus nuiſibles ſe⸗ 
ront toujours comptèes au rang des defauts. La ve- 
rite ne trouve grace qu'aupres des princes humains 
& bons, tels que les Louis XII, les Henri IV. Les 
comediens avoient joue le premier ſur le theatre; 
les courtiſans exhortoient le prince a les punir: Non, 
dit-il, ils me rendent juſtice ; ils me croient digne den- 
tendre la verite : exemple de moderation imitè depuis 
par Mr. leduc d'Orleans regent. Ce prince force de 
mettre quelques impoſitions ſur la province de Lan- 
guedoc, & fatigue des remontrances d'un depute 
des etats de cette province, lui repondit avec viva- 
cite : Er quelles ſont vos forces pour vous oppaſer d 
mes volontes 2 Que pouvez - vous faire d. . . Obeir & 
zar, repliqua le depute. Reponſe noble, qui fait &ga- 
lement honneur au depute & au prince. Il etoit preſ- 
que auſſi difficile a l'un de Pentendre , qu'a l'autre 
de la faire, Ce meme prince avoit une maitreſle ; un 
gentilhomme la lui avoit enlevee ; le prince etoit 
Pique , & ſes favoris Pexcitoient a la vengeance : 
Puniſſez , diſoient-ils , un inſolent... Je ſais , leur ré- 


pondit-1l , que la vengeance m'eſt facile; un mot ſufft 


pour me defaire d'un rival, & c'eſt ce qui mempeche 
de le prononcer, 
Une pareille moderation eſt trop rare; la verité 


eſt ordinairement trop mal acueillie des princes & 


— 
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des grands, pour ſéjourner long - temps dans les 
cours. Comment habiteroit-elle un-pays ou la plu- 
part de ceux qu'on appelle les honnetes gens, habi- 
tués à la baſſeſſe & a la flatterie, donnent & doi- 
vent reellement donner a ces vices le nom d'uſage 
du monde? Lon appercoit difficilement le crime ou 
ſe trouve Putilite, Qui doute cependant que certal- 
nes flatteries ne ſoient plus dangereuſes, &, par 


| con{6quent , plus criminelles aux yeux d'un prince 


ami de la gloire , que des libelles faits contre lui? 
Non que je prenne ici le parti des libelles : mais enfin 
une flatterie peut, à ſon inſu , detourner un bon 
prince du chemin de la vertu; lorſqu*un libelle peut 
quelquefois y ramener un tyran. Ce n'eſt ſouveut 
que par la bouche de la licence que les plaintes des 
opprimes peuvent lever juſqu'au tròne (1). Mais 
Finteret cachera toujours de pareilles verites aux ſo- 
ciẽtẽs particulieres de la cour. Ce n' eſt, peut- tre, 
qu'en vivant loin de ces ſocietes qu'on peut ſe 
defendre des illuſions qui les ſeduiſent. Il eſt du moins 
certain que, dans ces memes ſocietes, on ne peut 
conſerver une vertu toujours forte & pure, ſans 
avoir habituellement preſent a P'eſprit le principe 
de Putilite publique (2), ſans avoir une connoit- 


7 . 
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(1) » Ce neſt point, dit le poëte Saadi, la voix timide 
» des miniſtres qui doit porter a Voreille des rois les 


„ plaintes des malheureux; il faut que le cri du peuple 


» puiſſe directement percer juſqu'au trone «. 

(2) Conſequemment à ce principe, Mr. de Fontenelle 
a defini le menſonge : Taire une verite qu'on doit. Un hom- 
me ſort du lit d'une femme, il en rencontre le mari : D'o# 
Lene vous ? lui dit celui ci. Que lui repondre ? Lui doit - on 
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ſance profonde des veritables intérèts de ce public , 
par conſequent de la morale & de la politique. La 
parfaite probite n'eſt jamais le partage de la ftupidite; 
une probite ſans lumieres n'eſt, tout au plus, qu'une 


probite d'intention, pour laquelle le public n'a & 


ne doit effectivement avoir aucun n 19. parce 

qu'il reſt point juge des intentions; 29. parce qu'il 
ne prend, dans ſes jugements; conſeil que de ſon 
interet, |. 


8'il ſouſtrait à la mort celui qui, par 8 tue 


fon ami à la chaſſe, ce n'eſt pas ſeulement à Nan 


cence de ſes intentions qu'il fait grace, puiſque la loi 
condamne au ſupplice la ſentinelle qui s'eſt invo- 
lontairement laiſſè ſurprendre au ſommeil. Le pu- 
blic ne pardonne, dans le premier cas, que pout 
ne point ajouter a la perte d'un citoyen celle d'un 
autre citoyen; il ne punit, dans le ſecond, que pour 
prevenir les ſurpriſes & les malheurs auxquels RAPE 
ſeroit une pareille invigilance, 
Il faut donc, pour Ctre honnete , joindre à Wend 
o blefle de lame les lumieres de Feſprit. Quiconque raſ- 


—_— 


alors la verite ? Non, dit Mr. de Fontenelle , parce gu 4. 
lors la verite n 2 utile à perſonne. Or, la yerite elle-meme 
eſt ſoumiſe au principe de Futilitè publique. Elle doit pre- 
ſider à la compoſition de Vhiſtoire , à tude des ſciences 
&& des arts; elle doit ſe preſenter aux grands, & meme 
arracher le yoile qui couvre en eux des defauts nuiſibles 


au public; mais elle ne doit jamais reyeler ceux qui ne 
nuiſent qu'a homme meme. C'eſt VaMfliger fans utilite ; - 


ſous pretexte d'etre vrai, c'eſt Etre mechant & brutal; 


c'eſt moins aimer la verite , d ſe glorifier dans I'hus 
miliation dautrui, 
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ſemble en ſoi ces differens dons de la nature, ſe con- 
duit toujours ſur la bouſſole de Putilits oublique. Cette 
utilits eſt le principe de toutes les vertus humaines, 
& le fondement de toutes les legislations. Elle doit 
inſpirer, le legislateur, forcer les peuples 1 ſe ſoumet- 
tre a ſes loix; c'eſt enfin A ce principe qu'il faut ſa- 
critier tous nos ſentiments , * juſqu' au ſentiment mè- 
me de Phumanite. 

Lhumanitè publique eſt quelquefois impitoyable en- 
vers les particuliers (1). Lorſqu'un vaiſſeau eſt ſurpris 
par de longs calmes, & que la famine a, d'une voix 
imperieuſe , command de tirer au ſort la victime in- 
fortune qui doit fervir de pature à ſes compagnons , 
on I'&gorge ſins remords : ce vaiſſeau eft Pembl&me 
de chaque nation; tout devient legitime & meme 
yertueux pour le ſalut public. 

La concluſion de ce que je viens de dite, Ceft 
queen fait de probits , ce neſt point des [ocidtes ou 


Ton vit dont il faut prendre conſeil; mais unique- 


ment de Pintèrèt public: qui le confultetoit toujours, 
ne feroit jamais que des actions ou immediatement 


-— 
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(1) C'eſt ce principe qui, chez les Arabes, a confacrs 
lexemple de ſeyerite que donna le fameux Ziad , gouver- 
neur de Baſra. Apres avoir inutilement tente de purger 


cette ville des aſſaſſins qui Vinfeſtoient , il ſe vit concraint 


de decerner la peine de mort contre tout homme qu'on 
rencontreroit la nuit dans les rues, Lon y arreta un etran- 
ger; il eſt conduit devant le tribunal du gouverneur; it 
eſſaie de le flechir par ſes larmes : Malheureux etranger , 


lui dit Ziad, je dois te paroitre injuſte , en puniſſant une 


contravention à des ordres que tu as pu ignorer ; mais le ſalut 
de Baſra depend de ta mort: je pleure & te condamne. 
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utiles au public, ou avantageuſes aux particuliers ; 
- fansEtre nuiſibles a Vetat. Or, de parealies actions lui 
ſont toujours utiles. 

L'homme qui ſecourt le merite 3 don- 
ne, ſans contredit, un exemple de eee, 
eee a Pintèrét general ; il acquitte la taxe que 
Ia probite impoſe a la richeſſe. 


Lhonnète pauvrete n'a d'autre patrimoine que les 
treſors de la vertueuſe opulence. | 


Qui ſe conduit par ce principe, peut ſe W a 


lui-meme un témoignage avantageux de fa probité, 


eut ſe prouver qu'il merite reellement le titre d' hon - 
P P 9 


nete homme: je dis meriter ; car, pour obtenir quel- 
que reputation en ce genre, il ne ſuffit pas d'etre 
vertueux; il faut, de plus, ſe trouver, comme les 
Codrus & les Regulus, heureuſement place dans des 
temps, des circonſtances & des poſtes ou nos ac- 
tions puifſent beaucoup influer ſur le bien public. 
Dans toute autre poſition , la probité d'un citoyen, 
toujours ignore du public, neſt, pour ainſi dire, 
qu'une qualite de ſociete particuliere, a I'uſage ſeu- 
lement de ceux avec leſquels il vit. 

C'eſt uniquement par ſes talents qu'un homme 
prive peut ſe rendre utile & recommandable a fa 
nation. Qu importe au public la probite d'un parti- 
culier (1)? cette produc ne lui eſt de preſqu*aucune 


* — 


— 


(.) Le public doit des Eloges a la probirs d'un parti- 
2 mais il n'aime veritablement que l'eſpece de pro- 
bits qui lui eſt utile. La premiere ſert a Vexemple, & 
quand elle n'eſt point nuiſible à la ſociete, elle eft le ger- 


me de la probite utile au public , & concourt du moins 
2 Vharmonie générale. 
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utilits (1). Auſſi juge-t-il les vivants comme la poſ- 


téritè juge les morts: elle ne s informe point fi Juve- 


nal étoit méchant, Ovide débauché, Annibal cruel , 
Lucrece impie, Horace libertin, Auguſte diſſimulé, 


& Ceſar la femme de tous les maris : c'eſt uniquement 
leurs talents qu'elle juge. 

Sur quoi je remarquerai que la plupart de ceux qui 
Lemportent, avec fureur, contre les vices domeſ- 
tiques d'un homme illuſtre, prouvent moins leur 
amour pour le bien public, que leur envie contre les 
talents; envie qui prend ſouvent, a leurs yeux , 
le maſque d'une vertu; mais qui reſt , le plus ſou- 
vent, qu'une envie degufee ; puſqu'en general, ils 
nont pas la meme horreur pour les vices d'un hom- 
me ſans mérite. Sans vouloir faire Papologie du vice, 
que Chonnetes gens auroient a rougir des ſentiments 
dont ils ſe targuent , ſi on leur en decouyroit le prin- 
cipe & la baſſeſſe 

Peut- tre le public marque-t-1l trop dindifference 
pour la vertu; peut- tre nos auteurs ſont-ils quel- 
quefois plus ſoigneux de la correction de leurs ouvra- 
ges que de celle de leurs mceurs , & prennent-ils 
exemple ſur Averroes, ce philoſophe, qui fe per- 
mettoit , dit-on , des 3 qu'il regardoit 
non- ſeulement comme peu nuiſibles, mais mEme 


comme utiles à fa reputation : il donnoit , diſoit- 


il, par-la le change a ſes rivaux, detournoit adroi- 


N 8 „ 
* — tn 


* ö 


(1) Il eſt permis de faire Teloge de ſon coeur, & non 
celui de ſon eſprit: c'eſt que le premier ne tire pas à con- 
ſequence. Lenvie preyoit qu'un pareil Eloge en obtiendra 
peu qu public. 


— — —— — - — 
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tement ſur ſes mœurs les critiques qu'ils euſſent 
faites de ſes ouvrages ; critiques qui, ſans doute 


auroient porte a 1a gloire de plus dangereuſes at- 
teintes. os 5 

Jai, dans ce chapitre, indiquè le moyen d' chap- 
per aux ſeductions des ſociẽtès particulieres, de con- 
ſerver une vertu toujours inebranlable au choc de 
mille interets particuliers & différents; & ce moyen 
conſiſte à prendre dans toutes ſes demarches con- 
ſeil de Vinterec public. 
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ICHAPITRE VII. 
De PE ſyrit » Par rapport aux ſociètès particulieres. 


1 que j'ai dit de l eſprit par rapport à un ſeul hom- 
me, je le dis de Veſprit conſidéré par rapport aux 
| ſocietes particulieres. Je ne repeterat donc point, à 
| ce ſujet, le detail fatigant de mes preuves ; je mon- 
trerai ſeulement, par de nouvelles applications du 
meme principe, que chaque ſociete , comme chaque 
patticulier, n' eſtime ou ne mepriſe les idèes des au- 
tres ſocietes que par la convenance ou la diſconye- 
nance que ces idèes ont avec ſes paſſions, ſon genre 
cheſprit, & enfin le rang que tiennent dans le monde 
ceux qui compoſent cette ſociète. 

Qu'on produiſe un fakir dans un cercle de ſyba- 
rites ; ce fakir n'y ſera-tal pas regardè avec cette pi 
tie mEpriſante que des ames ſenſuelles & douces ont 
pour un homme qui perd des plaifirs reels , pour cou- 
tir après des biens imaginaires ? Que } je faſſe pen&- 
trer un conquerant dans la retraite des philoſophes , 
qui doute qu'il ne traite de frivolites leurs ſpecula- 
tions les plus profondes , quiil ne les confidere avec 
le mepris dèdaigneux qu'une ame, qui ſe dit grande, 
z pour des ames queelle croit petites, & que la puiſ- 
ſance a pour la foibleſſe. Mais qu'a ſon tour, je 
tranſporte ce conquerant au portique : Orgueilleux , 
lui dira le ſtoicien outrage , toi qui mepriſes des ames 
plus hautes que la tienne, apprends que l'objet de 
tes defirs eſt ici celui de nos mepris z que rien ne pa- 
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roit grand ſur la terre, a qui la contemple d'un point 
de vue Eleve. Dans une foret antique, c'eſt du pied 
des cedres , ou s'aſſied le voyageur , que leur faite 
ſemble toucher aux cieux ; du haut des nues, oy 
plane Paigle ,-les hetes futaies rampent comme la 
bruyere, & n' offrent aux yeux du roi des airs qu'un 


tapis de verdure deploye ſur des plaines. C'eſt ainſſ 


que Porgueil blefſe du ſtoicien ſe vengera du dedain 
de l'ambitieux, & qu' en general ſe traiteront tous 
ceux qui ſeront animes de paſſions differentes. 

Qu' une femme j jeune, belle, galante, telle enfin 
que Phiſtoire nous peint cette celebre Cleopatre, 
qui, par la multiplicite de ſes beautés, les charmes 
de ſon eſprit, la variete de ſes careſſes, faiſoit goi- 
ter chaque jour à ſon amant les delices de Fincon(- 
tance, & dont enfin la premiere jouiſſance n'etoit, 
dit Echard, qu'une premiere faveur; qu'une telle 


femme ſe trouve dans une afſemblee de ces prudes, 


dont la vieilleſſe & la laideur aſſurent la chaſtete; on 
y mepriſera ſes graces & ſes talents: a Pabri de la 
ſeduction, ſous Pegide de la laideur, ces prudes ne 
ſentent pas combien l'ivreſſe d'un amant eſt flat- 


teuſe; avec quelle peine, quand on eſt belle, on 
rEſfiſte au defir de mettre un amant dans la confi- 


dence de mille appas ſecrets: elles ſe dechaineront 


donc avec fureur contre cette belle femme, & met- 


tront ſes foiblefles au rang des plus grands crimes. 


Mais, ſi Fune de ces prudes ſe préſente à ſon tour 


dans un cercle de coquettes , elle y ſera traitée fans 
aucun des meEnagements que la jeuneſſe & la beauté 


doivent a la vieilleſſe & A la laideur. Pour ſe venger 


de ſa pruderie, on lui dira que la belle qui cede à 


amour & * laide qui lui refiſte, ne font toutes 
deux, 


point 
pied 
faite 
„ Ou 
ne la 
qu'un 
ainſi 
Sdain 


tous 


enfin 
atre, 
rmes 
gol⸗- 
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deux, qu obéir au meme principe de vanité; que, 


dans un amant, l'une cherche un admirateur de ſes 


attraits, Pautre fuit un delateur de ſes diſgraces; & 


'2nimees toutes deux par le meme motif, en- 


ne la prude & la femme galante, il n'y a * 


que la beauté de difference. 
old comme les paſſions differentes s inſultent 


| xeciproquement ; & pourquoi le glorieux , qui mé- 


connoit le merite dans une condition mediocre, qui 
le dedaigne, & qui voudroit le voir ramper a ſes 
pieds, eſt a fon tour mepriſe des gens Eclaires. In- 


| fenſs, lui diroient-ils volontiers, homme ſans m&= 


rite & meme ſans orgueil, de quoi d applaudis · tu? 
des honneurs qu'on te rend? Mais ce n'eſt point 4 


con mérite, c'eſt a ton faſte & A ta puiſſance qu'on 


rend hommage. Tu n'es rien par toi - meme; ſi tu 


| brilles, C'eſt de Peclat que reflechit ſur toi la faveur 


du ſouverain. Regarde ces vapeurs qui s levent de 
la fange des marécages; ſoutenues dans les aits, 


elles s'y changent en nuages eclatants ; elles brillent 


comme toi, mais d'une ſplendeur empruntee du ſo- 
leil; Paſtre ſe couche, Peclat du nuage a diſparu. 
Si des paſſions contraires excitent le mepris reſ- 
pectif de ceux qu'elles animent, trop d' oppoſition 
dans les eſptits produit à peu pres le meme eſſet. 
Neceflites, comme je Vai prouve dans le chapitre 
Iv, à ne ſentir, dans les autres, que les idees ana- 
logues à nos idées, comment admirer un genre d'eſ- 
prit trop different du nõtre ? Si l'ẽtude d'une ſcience 
ou d'un art nous y fait appercevoir une infinite de 
beautés & de difficultés, que nous ignorerions ſans 
cette Etude, c'eſt done pou a ſcience & rnd que 
Tome . | G- | 
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nous cultivons, que nous avons neceſſairement le 
us de cette lime que Jappelle ſentie. Kt | 

Notre eſtime, pour les autres arts ou ſciences , 
eſt toujours proportionnee au rapport plus ou moins 
prochain qu'ils ont avec la ſcience ou Vart- auquel 
nous nous appliquons. Voila pourquoi le geometre 
a communë ment plus d' eſtime pour le phyſicien que 
pour le poste, qui doit en accorder e a 
| Forateur qu'au geometre. 

C'eſt auſſi de la meilleure foi du monde qu'on 
voit des hommes illuſtres, en des genres différents, 
faire tres - peu de cas les uns des autres. Pour ſe 
convaincre de la realite d'un mepris toujours reci- 
proque de leur part, (car il n'y a point de dette 
plus fidelement acquittee que le mepris ) pretons 

Poreille aux diſcours qui echappent.aux gens d'eſprit. 

Semblables aux vendeurs de Mithridate repandus 
dans une place publique, chacun d'eux appelle les 
admirateurs a foi, & croit les mèriter ſeul. Le ro- 
mancier ſe perſuade que c'eſt ſon genre d'ouvrage 
qui ſuppoſe le plus d'invention & de delicatefie dans 
Feſprit; le metaphyſicien ſe voit comme la ſource 
de VFevidence & le confident de la nature: Moi 
feul, dit-il, je puis generaliſer les idées, & décou- 
vrir le germe des evenements qui ſe developpent 
journellement dans le monde phyſique & moral, & 
c eſt par moi ſeul que homme peut Etre eclaire. Le 
pocte, qui regarde les metaphyſiciens comme des 
ſous ſerieux , les aſſure que, Sils chetehent la ve- 
rité dans le puits où elle Seſt retirées, ils n'ont, 
pour y puiſer, que le ſeau des Danaides; que les 
decouvertes de leur eſprit ſont douteuſes\;x mais que 
les agrements du ſien ſont certains. 
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Ceſt par de tels diſcours que ces trois hommes ſe 
prouveroient reciproquement le peu de cas quiils 
font les uns des autres; & ſi, dans une pareille 
conteſtation, ils prenoient un politique pour arbi- 
tre: Apprenez, leur diroit- il a tous, que les ſeiences 
& les arts ne ſont que de ſérieuſes bagatelles & de 
difficiles frivolites. Lon $'y peut appliquer dans Ven- 
fance , pour donner plus dexercice a fon eſprit: 
mais c'eſt uniquement la connoiſſance des intérèts 
des peuples qui doit occuper la tete d'un homme fait 
& ſenſé; tout autre objet eſt petit, & tout ce qui 


eſt petit eſt mepriſable : d où il concluroit que lui 


ſeul eſt digne de Vadmiration univerſelle. 

Or , pour terminer cet article par un dernier 
exemple, ſuppoſons qu'un phyſicien prétàt Foreille 4 
cette concluſion: Tu te trompes, repliqueroit-il à 
ce politique. Si Ton ne meſure la grandeur de Feſ- 
prit que par la grandeur des objets qu'il confidere, 
ceſt moi feul qu'on doit reellement eſtimer. Une 
ſeule de mes découvertes change les interets des 
peuples: J'aimante une aiguille , je. Penferme dans 
une bouſſole; l'Amèrique ſe decouvre, Von fouille 
ſes mines, mille vaiſſeaux charges d'or fendent les 


mers, abordent en Europe, & la face du monde 


Non eſt changee. Toujours occupe de grands 
objets, ſi je me recueille dans le ſilence & la ſoli- 
tude, ce neſt point pour y étudier les petites revo- 
lutions des gouvernements, mais celles de Punivers; 
ce n'eſt point pour y penetrer les frivoles ſecrets des 


cours, mais ceux de la nature: je decouvre com- 


ment les mers ont forme les montagnes , & ſe ſont 
repandues ſur la terre; je meſure , & la force qui 


meut les aſtres, & I'ttendue des N lumineux 


2 
\ | 
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qu'ils decrivent dans Vazur du ciel: je calcule leur 
maſſe, je la compare a celle de la terre, & je rou- 
gis de la petiteſſe du globe. Or, ſi Jai tant de honte 
de la ruche, juge du mepris que j'ai pour TinſeQe 
qui Vhabite : le plus grand legislateur n'eſt, a mes 
yeux, que le roi des abeilles. 

Voila par quels raiſonnements chacun ſe prouve 4 
lui-mEme qu'il eſt poſſeſſeur du genre d' eſptit le plus 
eſtimable & comment, excites par le deſir de le 
prouver aux autres, les gens d'eſprit ſe depriſent r 
ciproquement, ſans $appercevoir que chacun d'eux, 
enveloppe dans le mepris qu'il inſpire pour ſes pa- 
reils, devient le jouet & la riſe de ce meme public 
dont il devroit Etre Padmiration. 

Au reſte, c'eſt en vain qu'on voudroit diminuer 
h prevention favorable que chacun a pour ſon ef- 


prit. On ſe moque d'un fleuriſte immobile pres d'une 


plate - bande de tulipes; it tient les yeux toujours 
fixes ſur leurs calices ; il ne voit rien d'admirable 
ſur la terre, que la fineſſe & le mélange des cou- 
leurs, dont il a, par fa culture, force la nature 4 
les peindre : chacun eſt ce fleuriſte; sil ne mefure 
Peſprit des hommes que ſur la connoiſſance qu'ils 
ont des fleurs, nous ne meſurons pareillement notre 
eſtime pour eux que ſur la conformite de leurs idees 
avec les ndtres. | 
Notre eſtime eſt tellement dépendante de cette 


conformite d'idèes, que perſonne ne peut s exami- 


ner avec attention fans Sappercevoitr que, fi, dans 
tous les inſtants de la journée, il n'eſtime point le 

meme homme preciſement au meme degré, c'eſt 
to ours A quelques - unes de ces contradictions, 
inzvitables dans le commerce intime & journalier, 
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qu'il doit attribuer la perpetuelle variation du ther- 

mometre de ſon eſtime: auſſi tout homme dont les 
idées ne ſont point analogues 2 a celles de la ſociete, 
en eſt- il toujours mepruſe. 

Le philoſophe;, qui vivra avec des petits-maitres, 
ſera Pimbecille & le ridicule de leur ſociété; il s 
verra joue par le plus mauvais bouffon, dont les 
plus fades quolibets paſſeront pour d'excellents mots: 

car le ſucces des plaiſanteries depend moins de la 
| fineſſe @eſprit de leur auteur, que de ſon attention 
a ne ridiculiſer que les idees defagreables a la ſociete. 
Il en eſt des plaiſanteries comme des ouvrages de 
parti; elles ſont toujours admirèes de la cabale. 

Le mepris injuſte des ſocictés particulieres les 

unes pour les autres, eſt donc, comme le mepris 
de particulier à od ns. „ uniquement l'effet & de 
Pignorance & de PForgueil : orgueil ſans doute con- 
damnable , mais neceflaire & inherent à la nature 
humaine. Lorguell eſt le germe de tant de vertus & 
de talents, qu'il ne faut ni eſpérer de le detrure, 
ni mEme tenter de l'affoiblir, mais ſeulement de le 
diriger aux choſes honnè tes. Si je me moque ici de 
Porgueil de certaines gens, je ne le fais, ſans doute, 
que par un autre orgueil, peut-Ctre mieux entendu 
que le leur dans ce cas particulier , comme plus con- 
forme a Vinteret general : car la juſtice de nos juge- 
ments & de nos actions reſt jamais que la rencen- 

tre heureuſe den notre interet avec Pinteret public (1). 


e 


(.) L'intéret ne nous orblente des objds que les faces 

ſous leſquelles il nous eſt utile de les appercevoir. Lorſ- 

qu'on en juge conformement A intèrèt public, ce n'eſt 

pas tant à la juſteſſe de ſon eſprit , a la juſtice de ſon ca- 

ractere qu'il en faut faire konneur, qu'au OY qui nous 
wh 
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Si 1 eftime , que les diverſes ſociẽtẽs ont pour cer- 


tains ſentiments & certaines ſciences, eſt differente 


ſelon la diverſite des paſſions & du genre d'eſprit de 
ceux qui les compoſent, qui doute que la difference 
entre les conditions des hommes ne produiſe à peu 
pres le meme effet; & que d'idées agreables aux 
gens d'un certain rang, ne foient ennuyeuſes pour 
des hommes d'un autre tat? Qu'un homme de guer- 
re , un negociant diſſertent devant des g gens de robe; 
run „ ſurVart des ſieges, des campements & des évo- 
lutions militaires; Pautre , ſur le commerce de Pin- 
digo, de la ſoie, du ſucre & du cacao; ils ſeront 
Ecoutes avec moins de plaifir & d'avidité, que Phom- 


me quis, plus au fait des intrigues du palais „des 


Neregztives de la magiſtrature, & de la maniere de 
conduire une affaite, leur parlera de tous les objets 


que le genre de leur eſprit ou de leur vanits rend 


plus particulicreraent intereſſants pour eux. 
En general, on mepriſe juſqu'a Feſprit dans un 


homme d'un Etat inferieur au fien. Quelque merite 


qu*ait un bourgeois „il ſera toujours mepriſe d'un 


homme en place, fi cet homme en place eſt ſtupide; 
quoiqu'il n'y ait, dit Domat „ qu une diſtinction ci- 


vile entre le "LA & le grand ſeigneur, & une 


diſtinction naturelle entre homme d pri & le grand | 


Seigneur —— | 


— — 


place dans des 8 où nous avons interet de voir 
comme le public. Qui s examine profondement , ſe ſur- 
prend trop ſouvent en erreur pour etre pas modeſte. I! 
ne s enorgueillit point de ſes lumieres, il ignore fa ſupe- 


rioritè. Leſprit eſt comme la ſante ; ; quand onena, V'on 


ne Sen — point. 
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Ceſt donc toujours Vinteret perſonnel , modifié 
ſelon la difference de nos beſoins , de nos paſſions, 
de notre genre d'eſprit & de nos conditions, qui, 
ſe combinant, dans les diverſes focietes , d'un nom- 
bre infini de manieres , produit Petonnante diver- 
ſitè des opinions. 

C'eſt conſtquemment à cette variété d'intéret que 
chaque ſociete a ſon ton, ſa maniere particuliere de 
juger & ſon grand eſprit, dont elle feroit volontiers 
un Dieu, ſi la crainte des jugements du public ne 
oppoſoit a cette apotheoſe. | 

Voila pourquoi chacun trouve à gaſſortir, Auſſi 
weſt-· il point de ſtupide, il apporte une certaine at- 
tention au choix de ſa ſociẽtè, qui n'y puiſſe paſſet 
une vie douce au milieu Aus concert de louanges 
donnees par des admirateurs ſinceres; auſſi n'eſt-il 
point homme d'eſprit, Sil ſe rEpand dans differen- 
tes ſocietes , qui ne s'y voie ſucceſſivement traite de 
fou, de ſage , d' agrèable, d' ennuyeux, de ſtupide 
& de ſpirituel. 

La concluſion generale de ce que je viens de dire, 
Ceſt que Pinteret perſonnel/eft , dans chaque fſocie= 
te, Punique appreciateur du mths des choſes & des 
e Il ne me reſte plus qu'a montrer pourquoi 
les hommes les plus generalement fetés & recherches. 

des ſocietes particulieres, telles que celles du grand 
monde, ne ſont pas toujours les plus eſtimès du 
public { 


We: | 
ES | : 
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CHAPITR E VII. 
De la difference des Jugements du public , & de ceux 
| des ſocietes particuliexes, 


Pal decouvnr la cauſe des jugements différents 
que portent ſur les memes gens le public & les ſox 
cietes particulieres , il faut obſerver qu'une nation 
n'eſt que l'aſſemblage des citoyens qui la compo- 
| ſent ; que Vinterer de chaque citoyen eſt toujours, 
par quelque lien, attache a FinterEt public; que ſem 
blable aux aſtres, qui, ſuſpendus dans les deſerts de 
Peſpace, y ſont mus par deux mouvements princi- 


paux, dont le premier plus lent (1) leur eſt commun 


avec tout univers, & le ſecond plus rapide leur eſt 
particulier, chaque ſociete eſt auſſi mue par deux 
differentes eſpeces d'intérèt. | | 
Le premier, plus foible , lui eft commun avec la 
fociete generale , c'eſt-a-dire , avec la nation ; & le 
ſecond, plus puiflant , lui eſt abſolumen particulier 
Conſequemment à ces deux ſortes d'intéret, il eſt 


deux ſortes d'idees progres a plaire aux ſocidtss par- 


ticulieres. 


Lune, dont le rapport, plus immediat a Pintert 


public, a pour. objet le commerce, la politique, la 
guerre, la legiſlation , les ſciences & les arts : cette 
eſpece d' idées intèreſſantes pour chacun d'eux en 
particulier, eſt en confequence la plus generalement, 


(2) SyAzme des anciens philoſophes, N 


— — 
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mais la plus foiblement eſtimée de la plupart des ſo- 


ciétés. Je dis de la plupart, parce qu'il eſt des ſo- 
ciẽtes, telles que les ſocietes academiques , pour qui 
les idees le plus generalement utiles ſont les idées le 
plus particulièrement agreables, & dont Pinteret per- 
ſonnel ſe trouve , par ce moyen , confondu avec 
linter&t public. 

L'autre eſpece d'idees a des ode immediats à 
Vinter@t particulier de chaque ſociete, c'eſt- A- dire, 
a ſes goilts, a ſes averſions, à ſes projets, a ſes plai- 
firs. Plus interefſante & plus agreable, par cette rai- 
ſon, aux yeux de cette ſociets, elle e& commune» 
ment aſſez indifferente a ceux du public. 

Cette diſtinction admiſe, quiconque acquiert un 


tres-grand nombre d'idees de cette derniere eſpece, 


Ceſt-a-dire , d'idees particulièrement intereſſantes 
pour les ſociétés où il vit, y doit Etre , en conſé- 
quence, regarde comme wks ſpirituel : mais que cet 
homme s' offre aux yeux du public, ſoit dans un ous 
vrage, ſoit dans une grande place, il ne lui paroitra 
ſouvent qu'un homme tres-mediocre. C'eſt une voix 
charmante en chambre, mais trop foible pour lo 
theatre. | 

u' un homme, au contraire, ne s occupe que 
d'idéèes generalement intéreſſantes, il ſera moins 
agreable aux ſocietes dans leſquelles il vit; il y pa- 
roitra meme quelque fois & lourd & deplace : mais 
qu'il s offre aux yeux du public, ſoit dans un ouvra- 
ge, ſoit dans une grande place; etincelant alors de 
genie, il m6ritera le titre d' homme ſuperieur. C'eſt 
un coloſſe monſtrueux & mème defagreable dans 
Patteher du ſculpteur, qui, Eleve dans la place pue 
_ 2 devient Fadmiration des citoyens, 
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Mais pourquoi ne réuniroit- on pas en foi les idees 
de Vune & autre eſpece, & n' obtiendroit- on pas, 


à la fois, Veſtime de la nation & celle des gens du 


monde > C'eſt, rẽpondrai - je, parce que le genre 
&etude auquel 1 faut ſe livrer pour acquerir des 


idees intéreſſantes pour le public, ou pour les ſo- 


cietès particulieres, eſt abſolument different. 
Pour plaire dans le monde, il ne faut approfondir 
aucune matiere, mais voltiger inceſſamment de ſu- 
jets en ſujets; il faut avoir des connoiſſances tres» 
varices, & des - lors tres - ſuperficielles; ſavoir de 
tout, ſans perdre ſon temps a ſavoir parfaitement 
une choſe; & donner, par conſequent, a ſon eſprit 
plus de Saag que de profondeur. 
Or, le public n'a nul intérèt d'eſtimer des hom- 
mes 6 univerſels : peut- tre meme ne 
leur rend- il point une exacte juſtice, & ne ſe don- 
ne- t- il jamais la peine de prendre le toiſé d'un eſprit 
partage en trop de genres differents. 
Uniquement interefſe a eſtimer ceux qui ſe ren- 


dent ſuperieurs en un genre, & qui avancent, a cet 


Egard , Peſprit humain, le public doit faire peu de 
cas de Pefprit du lands. 

II faut donc, pour obtenir Veſtime générale, don- 
1 à ſon eſprit plus de profondeur que de ſurface, 
& concentrer, pour ainſi dire, dans un ſeul point, 
comme dans le foyer d'un verre ardent, toute la 
chaleur & les rayons de ſon eſprit. Eh ! comment 
£ partager entre ces deux genres d'tude, puiſque 


la vie qu il faut mener pour ſuivre Pun ou Pautre, 
eſt enticrement differente? Lon ma done Pune de 


ces eſpeces d' eſprit qu excluſivement a Pautre. 


Si, pour acquerir des idées intéreſſantes pour le 
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public, il faut „comme je le prouverai dans les 
chapitres ſuivants, ſe recueillir dans le ſilence & la 
ſolitude; il faut, au contraire, pour preſenter aux 
ſociétés particulieres les idées les plus agreables pour 
elles, ſe jetter abſolument dans le tourbillon du 
monde. Or, l'on ne peut y vivre ſans ſe remplir la 
tete e fauſſes & pueriles : Je dis fauſſes, parce 
que tout homme qui ne connoĩt qu'une ſeule facon 
de penſer, regarde neceflairement la ſociete comme. 


'Punivers' par excellence ; 1l doit. i imiter les nations 
dans le me&pris reciproque qu'elles ont pour leurs 


mœurs, leur religion, & mème leurs habillements 
difſerents; trouver ridicule tout ce qui contredit les 
idées de la ſociete , & tomber , en conſequence, : 
dans les erreurs les plus groſſieres. Quiconque $'oc- 
cupe fortement des petits intèrèts des focietes par- 
ticulieres, doit nèceſſairement attacher trop d'eſtime 
& Timportance a des fadaiſes. | | 
Or, qui peut ſe flatter echapper, à cet. egard/, 
aux pieges de Pamour-propre,, lorſqu'on voit qu'il 
n'eſt point de procureur dans fon etude, de conſeil- 
ler dans ſa chambre, de marchand dans fon comp=- 
toit, d'officier dans fa garniſon, qui ne croĩe Puni- 
vers occupe de ce quTintereſſe * „ | 


x 
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factum, & ne la regarde pas comme plus ſericuſe & plus 
importante que celle des ouvrages de Fontenelle & de tous 
les philoſophes qui ont &crit ſur la connoiſſance du cœur 
& de Tefprit humain ? Les ouvrages de ces derniers, di- 
ra- t· l, ſont amuſants, mais frivoles, & nullement dignes 
detre 12 objet d' etude. Pour mieux faire ſentir quelle 
importance chacun met a ſes occupations, je citerai quel - 
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Chacun peut s' appliquer ce conte de la mere 
Jeſus, qui, témoin d'une diſpute entre la Diſcrete & 
la Superieure, demande au premier qu'elle trouve au 
. parloir : Savez - vous que la mere Cecile & la mere 
Thereſe viennent de ſe brouiller? Mais vous &tes ſur- 
pris * (Quoi ! tout de bon, vous ignorie: leur qu relle? 
Et dou venez-vous donc? Nous ſommes tous, plus 
ou moins, la mere Jeſus > ce dont notre fociets 
Boccupe, Ceſt ce dont tous les hommes doivent 
s' occuper; ce qu'elle penſe, croit & dit, c'eſt Vuni- 

vers entier qui le penſe, le croit & le dit. 
Comment un courtiſan qui vit rẽpandu dans un 
monde où l'on ne parle que des cabales, des intti- 
gues de la cour, de ceux qui $'elevent en credit ou 
qu tombent en diſgrace, & qui, dans le cercle Etendu 
de ſes ſocietes, ne voit perſonne qui ne ſoit plus 
To 15 U. 


—_ 


8 
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ques lignes de la preface d'un livre intitule : Trait du Roſ- 
 fignol. C'eſt Vauteur qui parle: 

v» Fai, dit-il , employe vingt ans à la compoſition 
v de cet ouvrage : auſſi les gens qui penſent comme i 
» faut ont toujours ſenti que le plus grand plaiſir & le plus 
„pur qu'on puiſſe goũter en ce monde, eſt celui qu'on 
„ reflent en ſe rendant utile à la ſociets : c'eſt le point 
» de vue qu'on doit avoir dans toutes ſes actions; & 
» celui qui ne s emploie pas, dans tout ce qu'il peut, pour 
» le bien general, ſemble ignorer qu'il eſt autant ne pour 
„ Tavantage des autres que pour le ſien propre. Tels ſont 
2» les motifs qui m'on engage à donner au public ce Traite 
» du Roſſignol. » L'auteur ajoute, quelques lignes apres : 
» Lamour du bien public, qui m'a engage à mettre au 
v jour cet ouvrage, ne m'a pas laiſſè oublier qu'il deyoit 


v Etre Ecrit avec franchiſe & fincerite «, 


du me 
je, ce 
trigue 
objets 
gener 
dans 
conn: 
ſoups 
cupet 
niet, 
cabal 
marr: 
auſſi 
hers 
qui e 
qui r 
U 


pare 


D1sScovuR s II. 109 
ou moins affectè des memes idées; comment, dis- 
je, ce courtiſan ne ſe perkuaderoli-it pas que x in- 
trigues de la cour ſont , pour Peſprit humain, les 
objets les plus dignes de meditation , & les plas 
generalement intèreſſants? Peut- il imaginer que, 
dans la boutique la plus voiſine de fon hdtel, on ne 
connoit ni lui, ni tous ceux dont il parle; qu'on n'y 
ſoupconne pas meme Pexiſtence des choſes qui Poc- 
cupent ſi vivement; que, dans un coin de ſon gre- 
nier, loge un philoſophe, auquel les intrigues & les 
cabales que forme un ambitieux pour ſe faire cha- 
marrer de tous les cordons de l'Europe, paroiſſent 
auſſi puériles & moins ſenſèes qu'un complot d' eco- 
lers pour derober une boite de dragees , & pour 
qui enfin les ambitieux ne ſont que de vieux enfants, 


qui ne croient pas etre? 


Un courtiſan ne devinera jamais P 3 de 
pareilles idées: Sil venoit A la ſoupconner, il ſeroit 
comme ce roi du Pegu, qui, ayant demandè a quel- 
ques Venitiens le nom de leur ſouverain, & ceux- cĩ 
lui ayant rẽpondu qu'ils n'ẽtoient point gouvernes 
par des rois, trouva cette reponſe. fi ridicule, qu il 


en pama de rire. 


Il eſt vrai qu'en general, les Grands ne ſont pas 
ſujets à de pareils ſoupęœons; chacun d'eux croit 
tenir un grand eſpace ſur la terre, & s' imagine qu il 
n'y a qu'une ſeule fagon de nile qui doit faire loi 
parmi les hommes, & que cette fagon de penſer eſt 
renferm&e dans fa ſociete. Si, de temps en temps, 
il entend dire qu'il eſt des opinions diferentes des 
ſiennes; il ne les appercoit, pour ainſi dire, que 
dans un lointain confus; il les croit toutes releguees 


dans la tete d'un très- petit nombre MCinſenſes, Il eſt, 


- 


110 D E 1 ES DHR f. 


a cet Egard, auſſi fou que ce géographe Chinois ; 
qui , plein d'un orgueilleux amour pour fa patrie, 
deflina une mappemonde, dont la ſurface Ctoit preſ- 
que entièrement couverte par Vempire de la Chine, 
fur les confins de laquelle on ne faiſoit qu'apperce- 
voir PAſie, PAfrique ; PEurope & PAmerique: Cha- 
cun eſt lat Jane Pumvers; les autres n'y ſont rien. 
On voit donc que, force, pour ſe rendre /agrea- 
ble aux ſocietes particulieres , de ſe repandre dans le 
monde, de $*occuper de petits intérèts, & d'adop- 
ter mille prejuges, on doit inſenſiblement charger ſa 
tẽte d'une infinite d'idees abſurdes & ridicules aux 
yeux du public. | 

Au reſte } je ſuis bien aiſe Cavertir que je en- 
tends point ici, par les gens du monde, uniquement 
les gens de la cour: les Turenne, les Richelieu, les 
Luxembourg, les la Rocheſcucault , les Retz, & 
pluſieurs autres hommes de leur eſpece, prouvent 
que la frivolits neſt pas Papanage néceſſaire dun 
rang Cleve; & qu'il faut uniquement entendre pat 
hommes du monde, tous ceux qui ne vivent que 
dans ſon tourbillon. 

Ce ſont ceux · là que le public, avec tant de rai- 
fon, regarde comme des gens abſolument vuides 
de ſens; Jen apporterai pour preuve leurs preten- 
tions folles & excluſives ſur le bor: ton & le bel uſage. 
Je choiſis ces pretentions d'antant plus volontiers 
pour exemple, que les jeunes gens, dupes du jargon 
du monde, ne prennent que trop ſouvent ſon cail- 
letage pour eſprit, & le bon ſens pour ſottiſe. 
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C HAP IT RARE IX; 


Du bon ton & du bel uſage. 


T oute ſocièté, diviſèe d'intèrèt & de goũt, s'ac- 
cuſe renate de mauvais ton; celui des jeu- 
hes gens deplait aux vieillards; 0 de Phomme 
paſſionné a homme froid, & celui du cenobite | 
homme du monde. 

Si Yon entend par bor: ton le ton propre a plaire 
* tgalemient dans toute ſociete, en ce ſens il weft point 
Phomme de bor. ton. Pour 1I'tre, il faudroit avoir 
toutes les connoiſſances, tous les genres d' eſprit, &, 
peut - Etre, tous les jargons différents; ſuppoſition 
impoſſible \ faire. L'on ne peut donc entinded par 
ce mot de bon ton que le genre de converſation , dont 
les idèes & l' expreſſion de ces mèmes 1dees doit 
plaire generalement. Or, le bon ton, ainſi defini 
n appartient a nulle claſſe homme en particulier; 5 
mais uniquement à ceux qui s'occupent d'idees gran- 
des, & qui, puiſces' dans des arts & des ſciences 
telles que la metaphyſique , la guerre, la morale, le 
commerce, la politique, preſentent toujours a Peſ- 
prit des objets intereſſants pour Phumanite. Ce gen- 
te de converſation, ſans contredit le plus generale= 
ment intéreſſant, n'eft pas, comme je Vai dit, le 
plus agreable pour chaque ſocitè en particulier. Cha- 
cune d' elles regarde ſon ton comme ſuperieur à celui 
des gens d' eſprit; & celui des gens n comme 
tuperieur a toute autre epece de ten 18 
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Les ſociẽtés ſont, à cet égard, comme les pay- 
fans de diverſes provinces , qui parlent plus volon- 
tiers le patois de leur canton que la langue de leur 
nation; mais qui prefefent la langue nationale au 
patois des autres provinces. Le Bon ton eſt celui que 
chaque ſociete regarde comme le meilleur apres le 
ſien; & ce ton eſt celui des gens d'eſprit. 

Favouerai cependant, a VPavantage des gens du 
monde, que, il falloit, entre les differentes claſſes 
dChommes, en choifir une au ton de laquelle on dit 
donner la preference , ce ſeroit, ſans contredit , 4 
celle des gens de cour; non qu'un bourgeois m ait 
autant d'idèes qu'un homme du monde : tous deux, 
ſi joſe m'exprimer ainſi, parlent ſouvent a vuide, 
& n' ont peut-Ctre , en fait d'idees , aucun avantage 
Pun ſur l'autre; mais le dernier, par la poſition où 
il ſe trouve, 9 occupe d' idees plus generalement in- 
tèreſſantes. 
En effet, fi les mœurs „les inclinations , les 21 
Jjuges & le caractere des rois ont beaucoup ce 
ſur le bonheur ou le malheur public; fi toute con- 
noiſſance, à cet égard; eſt intèreſſante, la conver- 
ſation d'un homme attache à la cour , qui ne peut 
parler de ce qui Poccupe fans parler ſouvent de ſes 
maitres , eſt donc neceflairement moins inſipide que 
celle du bourgeois. D'ailleurs les gens du monde 
Etant, en general, fort au deſſus des beſoins , & 
n' en ayant preſque point d' autre a fatisfaire que celui 
du plaiſir, il eſt encore certain que leur converſa- 
tion doit, à cet égard, profiter des avantages de 
leur etat: c'eſt ce qui rend, en general, les femmes 
de la cour fi ſuperieures aux autres femmes en graces, 


en eſprit, en agrements , & pourquoi la claſſe des 
femmes 
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femmes d'eſprit n 'eſt preſque compoſee que de fem- 
mes du monde. 

Mais fi le ton de la cour eſt ſuperieur a celui de 
la bourgeoiſie , les Grands, n'ayant cependant pas 
toujours a citer de ces ae Brat curieuſes ſur la vie 
privee des rois, leur converſation doit le plus com- 
munement rouler ſur les prerogatives de leurs char- 
ges, ſur celles de leur naiſſance, ſur leurs aventures 
galantes, & ſur les ridicules donnes ou rendus à un 
ſouper: or, de pareilles converſations doivent Ctre 
inſipides à la plupart des ſociétés. 

Les gens du monde ſont donc, vis-4-vis d' elles, 
precilement dans le cas des gens e occupẽs 


dun metier ; ils en font l'unique & perpetuel ſujet 


de leur converſation : en conſequence ,, on les taxe 
de mauvais ton, parce que c'eſt toujours par un mot 
de mepris qu'un ennuye- ſe venge d'un ennuyeux. 

On me repondra , peut-Ctte , qu'aucune fſociets 
naccuſe les gens du monde de mauvais ton. Si la 
plupart des ſociétés ſe taiſent a cet égard, Ceft que 
la naiſſance & les dignites leur en impoſent, les em- 
pechent de manifeſter leurs ſentiments, & fouvent 
meme de ſe les avouer a elles - memes. Pour Sen 
convaincre , qu'on interroge ſur ce ſujet un homme 
de bon ſens : Le ton du monde, dira-t-il , weſt le 
plus ſouvent qu'un perſifflage ridicule. Ce ton, uſitè 
a la cour , y fut ſans doute introduit par quelque in- 
trigant, qui, pour voller {es menees , vouloit parler 
ſans rien dire: dupes de ce perſifflage, ceux qui le 
ſuivirent, ſans avoir rien à cacher , emprunterent 
le jargon du premier , & crurent dire quelque choſe, 
lorſqu'ils prononcoient des mots aflez melodieuſe= 


ment arranges, Les gens en place, pour dstourner 
Tome I. | 
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les Grands des affaires {erieuſes , & les en rendre in- 
capables, applaudirent a ce ton, permirent qu'on le 


nommat eſprix , & furent les premiers a lui en don- 


ner le nom. Mais, quelque éloge qu'on donne à ce 


jargon, fi, pour apprecier le mérite de la plupart de 
ces bons mots fi admires dans la bonne compagnie, 
on les traduiſoit dans une autre langue, la traduc- 
tion diſſiperoit le preſtige, & la plupart de ces bons 
mots fe trouveroient vuides de ſens. Auſſi, bien des 
gens, ajouteroit- il, ont, pour ce qu'on appelle les 
gens brillants, un dégoũt tres - marque , & repete- 
t-on ſouvent ce vers de la comedie : 


Quand le bon ton paroit , le bon ſens ſe retire, 


Le vrai bon ton eſt donc celui des yes d'eſprit, 


de quelque état qu'ils ſoient, 

Je veux , dira quelqu'un, que les gens "Un mon- 
de, re a de trop petites idées, ſoient, a cet 
e inferieurs aux gens d'eſprit, ils leur ſont du 
moins ſuperieurs dans la maniere d'exprimer leurs 
ide es. Leur prétention, a cet egard, paroit , ſans con- 
tredit, mieux fondee. Quoique les mots, en eux- 
mèmes, ne ſoient ni nobles, ni bas, & que, dans 
un pays ou le peuple eſt reſpe&te, comme en An- 
gleterre, on ne faſſe, ni ne doive faire cette diſ- 
tinction : dans un état monarchique, ou Pon n'a 


nulle conſideration pour le peuple, il eſt certain que 


les mots doivent prendre Pune ou autre de ces de- 
nominations , felon qu'ils ſont uſites ou rejettes a la 
cour; & qu'ainſi Vexprefſion des gens du monde 
deit toujours Ctre elegante ; auſſi Veſt-elle. Mais la 
plupart des courtiſans ne S' exerœant que ſur des ma- 
tieres frivoles, le dictionnaire de la langue noble 
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et, par cette raiſon , tres-court, & ne ſuffit pas 
meme au genre du roman, dans lequel ceux des 
gens du monde qui ce eEcrire , ſe trouveroient 
ſouvent fort inferieurs aux gens de lettres (i) 

A b'égard des ſujets qu'on regarde comme {= 
neux, & qui tiennent aux arts & à la philoſophie, 
experience nous apprend que, ſur de tels ſujets, les 
gens du monde ne peuvent qu'avec peine begayer 
kurs penſées (2): d'où il reſulte qu'à Pegard meme 
de l'expreſſion, ils n'ont nulle ſuperiorite ſur les 
gens deſprit, & qu'ils n' en ont, a cet égard, fur 
je commun des hommes, que dans des matieres 
frivoles fur leſquelles ils ſont tres-exerces , & dont 
ils ont fait une Etude, &, pour ainſi dire, un art 
particulier; ſuperioritè, qui n'eſt pas encore bien 
conſtatee , & que preſque tous les hommes s'exa- 
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(1) Ce qui fait le plus d'illuſion en faveur des gens du 
monde, c'eſt l'air aiſe, le geſte dont ils accompagnent 
leurs ditcours, & qu'on doit regarder comme Ieffet de 
n confiance que donne nëceſſairement Vavantage du rang; 
is ſont, à cet egard, ordinairement fort ſuperieurs aux 
gens de lettres. Or, la declamation , comme le dit Ariſ- 
tote, eſt la premiere partie de Veloquence : ils peuvent 
done, par cette raiſon , avoir, dans des conyerſations 
frivoles, Vavantage ſur les gens de lettre; avantage quiils 
perdent , lorſqu'ils Ecrivent , non-ſeulement parce qu'ils ne 
font plus alors ſoutenus du Preſtige de la declamation , 
mais parce que leurs ecrits n'ont jamais que le ſtyle de 
leurs converſations , & qu'on Ecrit preſque W * 5 
lorſqu on Ecrit comme on parle. 

(2) Je ne parle, dans ce chapitre, que de ceux 4 
| gens du monde dont Veſprit n'eſt point . 

2 
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gerent, par le reſpect mechamique qu'ils ont pour 
la naiſſance & pour les dignites. 

Au refte , quelque ridicule que donne aux gens 

du monde leur pretention excluſive au bon ton, 
ce ridicule eſt moins un ridicule de leur état qu'un 
de ceux de Phumanite. Comment Porgueil ne per- 
ſuaderoit-il pas aux Grands qu'eux & les gens de 
leur eſpece ſont doues de Peſprit le plus propre a 
plaire dans la converſation , puiſque ce meme or- 
gueil a bien perſuade à tous les hommes, en ge- 
neral, que la nature n'avoit allume le ſoleil que 
pour feconder dans Peſpace ce petit point nommé 
la Terre, & qu'elle n'avoit ſeme le firmament d'& 
toiles que pour Veclairer pendant les nuits ? 
On eſt vain, mépriſant, &, par conſequent , in- 
juſte, toutes les fois qu'on peut Vetre impunement. 
C'eſt pourquoi tout homme s'imagine que, ſur la 
terre, il n'eſt point de partie du monde; dans cette 
partie du monde, de nation; dans la nation, de 
province; dans la province, de ville; dans la ville, 
de ſociétéè comparable a la ſienne, qui ne ſe croie 
encore homme ſuperteur de la ſociètéè, & qui, de 
proche en proche, ne ſe ſurprenne en s avouant a 
hai-meme qu'il eſt le premier homme de Punivers (1). 
Auſſi, quelque folles que ſoient les pretentions 
exclufives au bon ton, & quelque ridicule que le 
public donne à ce ſujet aux gens du monde, ce 
ridicule trouvera toujours grace devant Tindulgente 
& ſaine philoſophie , qui doit meme, A cet égard, 
leur Epargner Pamertume des remedes inutiles. 


Mi. 


(i) Voyez le Pedant jout, combdie de Cyrano de 
Bergerac. | 55 
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Si animal enfermè dans un coquillage, & qui ne 
connoit de l'univers que le rocher ſur lequel il eſt 
attache , ne peut juger de ſon Etendue ; comment 
homme du monde, qui vit concentre dans une 
petite ſociete, qui ſe voit toujours environne des 
memes objets, & qui ne connoit qu'une feule opt- 
nion, pourroit- il juger du merite des choſes ? 

La vérité ne Sappercoit & ne s' engendre que 
dans la fermentation des opinions centraires. L?unt- 
vers ne nous eſt connu que par celui avec lequel 
nous commercons. Quiconque ſe renferme dans 
une ſociete,, ne peut s'empècher d'en adopter: les 
prejuges , FR Sils flattent fon orgueil. | 

Qui peut garracher a une erreur, quand la vanite, 
complice de Pignorance „ I'y a attache, & la lui a 
rendue chere? 

C'eſt par un effet de la nice vanitè que les gens 
qu monde ſe croient les ſeuls poſſeſſeurs du vel uſage, 
qui, felon eux, eſt le premier des merites, & fans 
lequel il n'en eſt aucun. Ils ne $S'appercorvent pas 
que cet uſage , qu'ils regardent comme Puſage du 
monde par excellence, neſt que Puſage particulier 
de leur monde. En effet, au Monomotapa , ou, 
quand le roi eternue , tous les courtiſans ſont, par 
politeſſe, obliges d*eternuer , & on, Peternuement 
gagnant de la cour a la ville, & de la ville aux pro- 
vinces, tout Fempire paroit afflige d'un rhume ge- 
neral , qui doute qu'il n'y ait des courtiſans qui ne 
ſe piquent d'eternuer plus noblement que les autres 
hommes, qui ne ſe regardent, à cet e&gard, comme 
les poſſeſſeurs uniques du bel uſage, & qui ne trai- 


tent de mauvaiſe compagnie , ou de e. barba- 
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res, tous les particuliers & tous les peuples dont 


Peternuement leur paroit moins harmonieux ? 


Les Mariannois ne pretendront - ils pas que la 
civilite conſiſte à prendre le pied de celui auquel on 
veut faire honneur, a Sen frotter doucement lo 
viſage, & ne jamais cracher devant fon ſuperieur ? 

Les Chiriguanes ne ſoutiendront-ils pas qu'il faut 
des culottes; mais que le bel uſage eſt de les porter 


ſous le bras, comme nous portons nos chapeaux? 


Les habitants des Philippines ne diront-ils pas que 
ce n'eſt point au mart a faire Eprouver a fa femme 


les premiers plaiſirs de l'amour; que c*eft une peine 


dont il doit, en payant, ſe decharger ſur quelque 
autre 2 er ils pas qu'une fille qui Peſt 
encore lors de ſon. mariage, eſt une fille ſans mérite, 
qui reſt digne que de mepris ? 

Ne ſoutient-on pas au Pegu qu 'i eſt du bel uſage 
& de la decence, qu'un eventail à la main, le roi 
s' avance dans la ſalle d'audience, precede de quatre 
jeunes gens des plus beaux de la cour, & qui, deſ- 
tines a ſes plaiſirs, font en mème temps ſes inter- 
pretes & les herauts qui declarent ſes volontes } 

Que je parcoure toutes les nations , je trouverai 
par- tout des uſages difterents (1), & chaque peuple, 


1— — 
* * 
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(1) Au royaume de Juida, lorſque les hahitants ſe ren: 
contrent, ils ſe jettent en bas de leurs hamachs, ſe met- 


tent a genoux vis-à-vis Pun de l'autre, baiſent la terre, 


frappent des mains, ſe font des compliments, & le . 
vent: les agreables du pays croient certainement que leur 
maniere de ſaluer eſt la plus polie. 

Les habitants des Manilles diſent que la politeſſe exige 
qu'en ſaluant on plie le corps très- bas, qu'on mette ſes. 
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en particulier, ſe croira neceſſairement- en poſſeſ- 
fon du meilleur uſage. Or, sil meſt rien de plus ridi- 
cule que de pareilles dae 8 meme aux yeux 
des gens du monde; qu'ils faſſent quelque retour 
ſur eux-memes , ils verront que, ſous d'autres nods 
c'eſt d' eux- mèmes dont ils fe moquent. 

Pour prouver que ce que Pon appelle ici g 
du monde, loin de plaire univerſellement, doit, 
au contraire , déplaire le plus généralement, qu'on 
tranſporte ſucceſſivement a la Chine, en Hollande 
& en Angleterre le petit-maitre le plus ſavant dans 
ce compoſe de geftes, de propos & de manieres', 
appelle uſage du monde; & Fhomme ſenſe , que 
{on.1gnorance, a.cet égard, fait traiter de ſtupide ou - 
de mauvaiſe, compagme; il eſt certain que ce der- 
ner paſſeta, chez ces divers peuples, pour plus in 
truit du veritable zſage du monde que le premier. 

Quel eſt le motif d'un pareil jugement ? C'eſt. 


— 
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deux mains fr ſes joues, qu:@n. leve une oaks enVairy' 
en tenant les genoux pliès. 

Le ſauvage de la nouvelle Orléans ſoutient que nous 
manquons de politeſſe envers nos rois: „. Lorſque je me 
„ prèſente, dit: il, au grand chef, je le ſalue par un hur- 


.» lement ; puis-je.penetre au fond de ſa cabane, ſans jet: 


» ter un ſeul coup-d'ceil ſur le cdte. droit, ou le chef eſt 
» aſſis. C'eſt 1a, que je renquyelle mon ſalut, en levant 
„mes bras fur ma tète, & en hurlant trois fois. Le chef 
» m'invite à m'aſſeoir par un petit ſoupir-: je le remercie 


» par un nouveau hurlements A chaque queſtion du chef, 


». je hurle une fois, avant que de repondre, & je prends 

» cangè de lui, en faiſant trainer mon hurlement Pg .. 

» ce. que. je ſois bors de ſa preſence - | 
LEY 
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que la raiſon independante des modes & des cou- 
tumes d'un pays, neſt nulle part Etrangere & ridi- 
cule ; c'eſt qu au contraire Puſage d'un pays, in- 
connu a un autre pays, rend toujours Pobſervateur 
de cet uſage d'autant plus ridicule , qu'il y eſt plus 


_ Exerce,, & sy eſt rendu plus habile. 


$1, pour Eviter Pair peſant & methodique en hor- 
reur a la bonne compagnie , nos jeunes gens ont 
ſouvent joue Petourderie ; qui doute qu'aux yeux 
des Anglois, des Allemands ou des Eſpagnols , nos 
petits-maitres ne paroiſſent d' autant plus ridicules, 
qu'ils ſeront, à cet egard, plus attentifs a remplir ce 


qu'ils croiront du bel uſage 2 


Il eſt donc certain, du moins fi l'on en juge par 
Taccueil qu'on fait à nos agreables dans le pays 
Etranger , que ce qu'ils appellent uſage du monde, 
Join de rèuſſir univerſellement, doit, au contraire, 
deplaire le plus generalement ; : & que cet uſage eſt 
auſh different du vrai vſage du monde, toujours 
Fonde ſur la raiſon , que la civilite Peſt de la vraie 
politeſſe. 

L'une ne ſuppoſe que la . des manieres, 92 
Pautre, un ſentiment fin, delicat & habituel de bien- 
ee pour les hommes. 

Au reſte, quoiqu'il n'y ait rien de plus ridicule 
que ces orifverciins excluſives au bon ton & au bel 
ſage, il eſt ſi difficile, comme je Vai dit plus haut, 
de vivre dans les ſocietss du grand monde, ſans 
adopter quelques-unes de leurs erreurs, que les gens 
d'eſprit, les plus en garde 4 cet égard, ne ſont pas 
toujours ſiirs de sen defendre. Auſſi n'eſt-ce, en ce 
genre, que des erreurs extremement multiplices, 
qui determinent le public a placer les agreables au 
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tang des eſprits faux & petits; je dis petits, parce 
que Veſprit , qui reſt ni grand ni petit, en foi, em- 
prunte toujours Pune ou Pautre de ces denomina- 
tions de la grandeur ou de la petiteſſe des objets 
qu'il conſidere, & que les gens du monde ne peu- 
vent gueres s'occuper que de petits objets. 

Il réſulte des deux chapitres precedents , que PFin- 
teret public eſt preſque toujours different de celui 
des focietes particulieres; qu'en conſequence, les 
hommes les plus eſtimes de ces ſocietes ne ſont pas 
toujours les plus eſtimables aux yeux du public. 

Maintenant je vais montrer que ceux qui meri- 
tent le plus d'eſtime de la part du public, doivent, 
par leur maniere de vivre & de penſer, @tre ſou- 
vent deſagreables aux ſocietes particulieres. 

\ 
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Cc HAPIT RE X. 


Pourquoi homme admire du public n'eſt pas tou- 
| jours eſtume des gens du monde. 


P anr plaire: aux ſocietes particulieres, il n'eſt pas 
negeſſaire que Vhorizon de nos idées ſoit fort Eten- 
du; mais 1] faut connoitre ce qu'on appelle le monde, 
y repandre, & Petudier : au contraire, pour S'illuſtrer 
dans quelque art, ou quelque ſcience: que ce ſoit, 
& meriter, en conſequence , l'eſtime du public, il 


faut, comme je Vai, dit plus haut, faire des études 


tres-differentes.. 


Suppoſons des hommes curieux de s'inſtruire dans 
la ſcience de la morale. Ce neſt que par le ſecours 


de Phiſtoire & ſur les ailes de la mèditation, qwiils 


pourront, ſelon les forces inégales de leur eſprit, 

s' lever à diffèrentes hauteurs, d'où Pun decouvrira 

des villes, l'autre des nations, celui- ci une partie du 

monde, &. celui- la Punivers entier. Ce reſt quꝰ en 

contemplant la terre de ce point de vue, en s'ele- 
& 3 . > ab . 

vant a cette hauteur, qu'elle ſe reduirinſenfiblement, 


devant un philoſophe , à un petit eſpace , & qu'elle 


prend A ſes yeux la forme d'une bourgade habitée 
par diferentes familles qui portent le nom de Chi- 
noiſe, d' Angloiſe, de Francoiſe , d'Italienne , enfin 
tous ceux qu'on donne aux differentes nations. C'eſt 
de Ia que, venant & confiderer le ſpectacle des 
mœurs, des loix , des coutumes , des religions, & 


des paſſions differentes , un homme, devenu preſque 


22>. 


bes . 
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infenſible a Peloge comme à la ſatyre des nations, 
peut briſer tous les hens des prejuges , examiner d'un 
eil tranquille la contrariete des opinions des hom 
mes, paſſer ſans etonnement du ſerrail a la char- 
treuſe, contempler avec plaiſir Petendue de la ſot- 
tiſe humaine , voir du meme ceil Alcibiade couper 
la queue a FER chien, & Mahomet s'enfermer dans 
une caverne; l'un pour ſe moquer de la legerete 
des A „autre pour jouir de Padoration du 
monde. l 

Or, de pareilles idèes ne ſe preſentent que dang 
le lanes & la ſolitude. Si les Muſes, diſent les 


| poetes , aiment les bois, les pres, les fontaines, 


c'eſt qu'on y goũte une tranquillitè qui fuit les vil- 
les; & que les reflexions qu'un homme, detache 
des petits intèrèts des ſociètés, y fait ſur lui-mème, 
font des reflexions qui, faites ſur Phomme en gene- 
ral, appartiennent & plaiſent a l'humanité. Or, dans 
cette ſolitude ou Pon eſt, comme malgre ſoi, porte 
vers etude des arts & des ſciences, comment $oc- 
cuper d'une infinite de petits faits, qui font Pentretien 
journalier des gens du monde? Ee 

Auſſi nos Corneille & nos La Fontaine ont-ils 
quelquefois paru inſipides dans nos ſoupers de bonne 
compagnie; leur bonhommie meme contribuoit a les 
faire juger tels. Comment les gens du monde pour- 
roient-ils , ſous le manteau de la ſimplicitéè, recon- 
noitre Phomme illuſtre ? Il eſt peu de connoifleurs 
en vrai merite. Si la plupart des Romains, dit Ta- 
cite, trompés par la douceur & la ſimplicitè d A- 
gricola, cherchoient le grand homme ſous fon exte- 
rieur modeſte, ſans pouvoir y reconnoitre; on ſent 
que, trop heureux d'echapper au mepris des ſocietes 


efforts neceflaires pour plaire aux focietes particu- 


militaire, le noble plaiſir d'@tre eſtimè conſole les 
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particulieres, le grand homme, ſur- tout $'il eſt mo- 
deſte, doit renoncer a Peſtime ſentie de la plupart 
Fane elles. Auſſi n'eſt-il que foiblement anime du 
defir de leur plaire. Il ſent confuſement que Peſtime 
de ces ſociẽtès ne prouveroit que Panalogie de ſes 
idées avec les leurs; que cette analogie ſeroit ſou- 
vent peu flatteuſe, & que l'eſtime publique eſt la 
ſeule digne denvie, la ſeule defirable , puiſqu' elle 
eſt toujours un Pos de la reconnoiſſance publique, 
&, par con{&quent , la preuve d'un merite reel. C'eft 
pourquoi le grand homme, incapable d'aucun des 


heres, trouve tout poſſible pour meriter Veſtime ge- 
dents; Si Vorgueil de commander aux rois dedom» 
mageoit les Romains de la dureté de la diſcipline 


hommes 1lluſtres des injuſtices meme de la fortune. 
Ont-ils obtenu cette eftime 2 ils ſe croient les poſ- 
ſeſſeurs du bien le plus defire. En effet, quelque 
indifference qu'on affecte pour Popinion publique, 
chacun cherche a S eſtimer ſoi-meme, & ſe croit 


Cautant plus eſtimable qu'il ſe voit plus generalement * 
eſtimé. | hy 
Si les beſoins, les paſſions , & ſur-tout la pareſſe 
n'etouffoient en nous ce defir de Feſtime , il n'eſt ; 
perſonne qui ne fit des efforts pour la meriter , & a 


qui ne defirat le ſuffrage public pour garant a la " 


haute opinion qu'il a de foi. Auſſi le mepris de la r& 
putation, & le ſacrifice qu'on en fait, dit-on, a la 
fortune & a la conſidèration, eft-il toojoure 10 
par le déſeſpoir de fe rendre illuſtre. 

On doit vanter ce qu'on a, & dedaigner ce qu'on 
n'a pas. C' eſt un effet neceſſaire de Vorgueil ; on le 


a? 
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revolteroit, fi l'on ne paroiſſoit pas fa dupe. Il feroit, 
en pareil cas, trop cruel d'eclatrer un homme ſux 
les vrais motifs de ſes dedains ; auſſi le merite ne ſe 
porte-t-il jamais à cet exces de barbarie. Tout hom- 
me (qu'il me ſoit permis de Pobſerver en paſſant), 
lorſqu' il n'eſt pas nè mechant, & lorſque les paſſions 
noffulquent pas les lumieres de ſa raiſon, ſera tou- 
jours d' autant plus indulgent , qu'il ſera has Eclairé. 
C'eſt une verite dont je me refuſe d' autant moins la 
preuve, qu'en rendant juſtice, a cet ẽgard, a Phom- 
me de merite, je puis, dans les motifs meme de for 


indulgence, faire plus nettement appercevoir la cauſe 
du peu de cas qu'il fait de Veſtime des ſocietes par- 


| ticulieres , & en nn. du peu de ſucces qu'il 


doit y avoir, 

Si le grand homme eſt toujours le plus indulgent; 
Sil regarde comme un bienfait tout le mal que les 
hommes ne lui font pas, & comme un don tout ce 
que leur iniquite lui laiſſe; Sil verſe enfin fur les de- 
fauts d'autrui le baume adouciſſant de la pitie, & 
$i] eſt lent à les appercevorr ; c'eſt que la hauteur 
de ſon eſprit ne luz permet pas de &arreter fur les 
vices & les ridicules d'un particulier, mais fur ceux 
des hommes en general. Sil en confidere les defauts, 
ce n'eſt point de l'œil malin & toujours injuſte de 
Fenviez mais de cet œil ferein avec lequel s' exam 
neroient-deux hommes, qui, curieux de connottre le 


ccœeur & Veſprit huntain, ſe regarderoient récipro- 


quement comme deux 4 d' inſtruction & deux 
cours vivants d'experience morale: bien différents, 
2 cet Egard , de ces demi-eſprits, avides d'une r& 
putation qui les fuit , toujours devores du poiſon de 
la jalouke , & qui, ſans cefle a Vaftut des defauts 
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c' autrui, perdroient tout leur petit mérite, files hom, 
mes perdotent leurs ridicules. Ce teſt point à de 


pareilles gens qu'appartient la connoiſſance de Peſ 
prit human. Ils ſont faits pour etendre la celebrits 
des talents, par les efforts qu'ils font pour les Etouf- 
fer. Le merite eſt comme la poudre ; ſon exploſion 
eſt d' autant plus forte, qu'elle eſt plus comprimee, 


Au reſte, quelque haine qu'on porte a ces envieux, 


ils font cependant encore plus a plaindre qu'à bla- 
mer. La preſence du merite les importune ; s'ils Pat. 
taquent comme un ennemi, & s'ils ſont mechants, 
c' eſt qu'ils ſont malheureux; c'eſt qu' ils pourſuivent, 
dans les talents, Poffenſe que le mérite fait a leut 
vamte : leurs crimes ne ſont que des vengeances. 
Un autre motif de Pindulgence de homme de 
merite tient a la connoiflance qu'il a de P'eſprit hu- 


main. Il en a tant de fois eprouve la foibleſſe; au 


milieu des applaudiſſements d'un arèopage, il a tant 
de fois et tentè, comme Phocion , de fe retourner 
vers ſon ami pour lui demander $11 n'a pas dit une 


grande ſottiſe, que, toujours en garde contre fa va- 
nite, il excuſe volontiers dans les autres des erreurs 


dans leſquelles il eſt quelquefois tombe lui-meme. 
Il ſent que c'eſt a la multitude des ſots qu'on doit la 
creation du mot homme deſprit ; & qu'en reconnoil- 


ſance, il doit donc écouter, fans aigreur, les injures 
que lui prodiguent des gens médiocres. Que ces der- 


niers ſe vantent, entre eux, & en ſecret, des ridi- 
cules qu'ils donnent au mèrite, du mepris qu'ils ont, 


diſent-ils, pour l'eſprit, ils ſont ſemblables à ces fan- 


farons d'impiete , qui ne blaſphement qu'en tremblant. 
La derniere cauſe de l'indulgence de homme de 


merite tient a la vue nette qu'il a de la nèceſſitè des 
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jugements humains. Il fait que nos idées ſont, fi ) oſe 
le dire, des conſequences fi necefſaires des ſocietes 
ou Pon vit, des lectures qu'on fait & des objets qui 
goffrent a nos yeux, qu'une intelligence ſuperieure 
pourroit egalement , & par les objets qui ſe ſont pré- 
ſentẽs 4 nous, deviner nos penſèes; &, par nos pen- 
ſees, deviner le nombre & Veſpece des objets que le 
haſard nous a offerts. je 

L'homme d'eſprit fait que les hommes ſont ce 
qu' ils doivent ètre; que toute haine contre eux eſt 
njuſte ; qu'un ſot porte des ſottiſes, comme le ſau- 
vageon des fruits amers; que l'inſulter, c'eſt repro- 


cher au chene de porter le gland plutòt que Folivez 
que, ſi homme mediocre eſt ſtupide a ſes yeux, il 


eſt fou a ceux de homme mediocre : car, fi tout 
fou n'eſt pas homme d'eſprit , du moins tout homme 
d'eſprit paroitra toujours fou aux gens bornes. Lin- 
dulgence fera donc toujours l'effet de la lumiere, 
lorſque les paſhons nen intercepteront pas l'action. 
Mais cette indulgence, principalement fondee ſur la 
hauteur d'ame qu'inſpire l'amour de la gloire, rend 
homme eclaire tres - indifferent à Feſtime des ſo- 
cidt6s particulieres. Or, cette indifference , jointe 
aux genres différents de vie & d'etude neceflaires 
pour plaire, ſoit au public, ſoit à ce qu'on appelle 
la bonne compagnie, fera preſque toujours de 
homme de mèrite, un homme aſſez EIT aux 
gens du monde. | 

La concluſion generale de ce que j'ai dit del eſprit 
par rapport aux ſocietes particulieres, c'eſt qu' uni- 


quement ſoumiſe à ſon intérèt, chaque ſociẽtéè me- 


ſure ſur 1'6chelle de ce m@me interet le degré def- 
time qu'elle accorde aux differents genres d'idèes & 
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d'eſprits. Il en eſt des petites ſocietes comme d'un 
particulier. A- t- il un proces ? ſi ce proces eſt confi 
derable, il recevra ſon avocat avec plus d' empreſ.- 
ſement, plus de temoignages de reſpect & d'eſtime, 
qu'il ne recevroit Deſcartes, Locke ou Corneille. 
Le proces eſt - il accommodè ? c'eſt à ces derniers 
qu'il marquera le plus de deference. La difference 
de fa poſition decidera de la difference de ſes ré- 
ceptions. 

Je voudrois , en finiſſant ce chapitre, pouvoir 
raſſurer le tres-petit nombre de gens modeſtes, qui, 
_ diftraits par des affaires ou par le ſoin de leur for- 
tune, n'ont pu faire preuve de grands talents, & 
ne peuvent, conſequemment aux principes ci- deſſus 
Etablis, ſavoir {1 quant a Veſprit, ils font reellement 
dignes Teſtime. Quelque deſir que j aie, à cet &gard, 
de leur rendre juſtice, il faut convenir qu'un homme 
qui s annonce comme un grand eſprit, ſans ſe diſ- 
tinguer par aucun talent, eſt prèciſẽment dans le cas 
d'un homme qui ſe dit noble ſans avoir des titres 
de nobleſſe. Le public ne connoit & n'eſtime que 
le merite prouve par les faits. A- t- il 2 juger des 
hommes de conditions differentes ? il demande au 
militaire: Quelle vitoire avez - vous remporte ? 4 
Fhomme en place: Quel ſoulagement avez- vous ap- 
portè aux miſeres du peuple? au particulier: Par quel 
ouvrage avez- vous eclaire l humanité ? Qui n'a rien 
2 rEpondre a ces queſtions , n w_ ni connu, ni eſtime 
du public. 


le ſais que, ſeduits par les NI By la Wee 


par le faſte qui Venvironne, par l'eſpoir des graces 


dont un homme en place eſt le diſtributeur, un 
grand nombre dhommes reconnoiſſent machinale- 
ment 
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ment un grand mérite ou ils appercoivent. un grand 
pouvoir. Mais leuts Eloges, auſſi paſſagers que le eré- 
dit de ceux auxquels ils les prodiguent, n' en impo- 
ent point à la ſaine partie du public. A Fabri de 
toute ſeduction, exempt de tout interet , le public 
juge comme Petranger , qui ne reconnoit- pour hams 
me de merite que Phomme. diſtingue par ſes.talents,: 
ceſt celui-la ſeul qu'il recherche avec empreſſement; 
empreſſement toujours flatteur pour quiconque en 
elt objet (1). Lorſqu'on weſt point conſtitue en 
lignits, c'eſt le ſigne certain d'un mérite reel... 

Qui veut ſavoir exactement ce qu'il vaut; 6 _ 
peut donc Papprendre que du public, & doit par 


| conſequent , s expoſer à ſon jugement. On fait les 


nidicules qu à cet égard Pon Sefforce de donner à 
ceux qui pretendent, en qualité d'auteuts, A Feſtime 
de leur nation: mais ces ridicules ne font nulle im- 
preſſion ſur Phomme de anerite; il les regarde com- 
me un effet de la jalouſie de ces petits eſprits, qui 
Fimaginant que, fi perſonne ne faiſoit preuve de 
merite, ils pourroient $en,croire autant qu'a qui que 
ce ſoit , ne peuvent ſouffrir qu'on produiſe de pa- 
reils titres, Sans ces titres cependant, perſonne ne 
mérite, ni n'obtient Peſtime du public. 3 

Qu'on jette les yeux ſur tous ces grands eſprits,g 
i vantés dans les ſocietes particulieres; on verra 


e am em — | pong — _ 


(1) Nul Uoge n'a plus flattè Mr. de Foatenetls 5 que 18 
queſtion d'un Suedois , qui, entrant à Paris, demande aux 
gens de la barriere la demeure de Mr. de Fontenelle : ces 
Commis ne la lui peuvent enſeigner. Quoti ! dit-il, vous 
autres Francois , vous ignore la demeure d'un de vos plus 


Uluſtres citoyens ? Vous n'ttes pas * d'un tel homme, 
Tome J. I 


| 
| 
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quelques gens les decorent , qua Pincapacite où ik 


merite qui n'a pas paſle par la coupelle du public, | 


mes du public & des nations Etrangeres qu'il ſe ſent 
dit Ciceron, par un homme deja loue ; 39. lorf- 


ouvrages ou de grandes places, ont deja fait Eclater 


que, places par le public au rang des hommes m6: 
diocres, ils ne doivent la reputation d'eſprit, don 


ſont de prouver leur ſottiſe, meme par de mauvai 
ouvrages. Auſſi, parmi ces merveilleux, ceux-la meme 
qui promettent le plus, ne ſont, ſi je Poſe dire, en 
eſprit, tout au plus que des peur-ere. 

Quelque certaine que ſoit cette verite, & quelque 
raiſon qu'aient les gens modeſtes de douter dun 


eſt pourtant certain qu'un homme peut, quant à 
Feſprit , ſe croire reellement digne de Peftime ge. 
nerale : 15. lorſque ceſt pour les gens les plus eſti 
le plus d'attratt; 2?. lorſqu'il eſt loue (1), comme 


qu'enfin il obtient Peftime de ceux qui, dans des 


de grands talents : leur eftime pour lui fuppoſe une ¶ uni 
grande analogie entre leurs idees & les fiennes; & qu 


cette analogie peut ètre regardee, ſinon comme une I dh 


preuve complette, du moins comme une aſſez grande W qu 


probabilitè que, Bil ſe füt, comme eux, expoſe aur tel 


regards du public, il efit eu, comme eux, quelque {MW Se. 


part a ſon eftime. po 

a 3 : | : ; "OT en 
(1) Le degre deſprit neceſſzire pour nous plaire , ef 5 

| 25 meſure aſſea exacte du degrè d' eſprit que nous avons. pl 


1 
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CHAPITRE XI. 
De la Probite par rapport au public. 


Ce n'eſt plus de la probite par rapport à un parti- 
culier ou une petite fociete, mais de la vraie probite, 
de la probitè conſideree par rapport au public, dont 
ils agit dans ce chapitre. Cette eſpece de probite eſt 
a ſeule qui reellement en merite, & qui en ob- 
tienne generalement le nom. Ce n'eſt qu' en conſi- 
derant la probite ſous ce point de vue, qu'on peut 
ſe former des id6es nettes de Phonnetete , &. trou- 
ver un guide à la vertu. 

Or, ſous cet aſpect, je dis que le public, comme 
les ſoridtss particulieres , eſt , dans ſes jugements , 
uniquement determine par le a de ſon interet ; 
qu'il ne donne le nom q honnètes, de grandes on 
Cheroiques , qu'aux actions qui lui ſont utiles; & 
qu'il ne en e point ſon eſtime pour telle ou 
telle action ſur le degre de force, de courage ou de 
genéèroſité, néceſſaire pour l'executer; mais ſur Pim- 
portance mEme de cette action &. V'avantage qu'il 
en retite. 

En effet, qu*encourage par la preſence d'une ar- 
mee, un homme ſe batte ſeul contre trois hommes 
bleſſès; cette action, ſans doute eſtimable, n'eſt 
cependant qu'une action dont mille de nos grena- 
diers ſont capables, & pour laquelle ils ne ſeroient 
jamais cites dans Vhiſtoire 3 mais que le ſalut d'un 


empire, qui doit ſubjuguer Funivers , hs trouve at- 
* 
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tache au ſucces de ce combat, SES eſt un heros: 
Padmiration de ſes concitoyens, & fon nom celebre 
dans Phiſtoire, paſſe aux ſiecles les plus recules, 
Que deux perſonnes ſe precipitent dans un gouf- 
fre; Ceſt une action commune 4 Sapho & a Cur- 
tius : mais la premiere s'õ jette pour s'arracher aux 
malheurs de l'amour, & le ſecond pour ſauver Ro- 
me; Sapho eſt une folle „& Curtius un heros. En 
vain quelques philoſophes donneroient-ils egalement 
à ces deux actions le nom de folie; ; le public, plus 
Eclaire qu'eux ſur ſes veritables intèrèts , ne don- 


nera jamais le nom de ſou à ceux qui le ſont à ſon 
profit. 6 
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CHAPITRE XII. 


De PE Jprit , par W d au public. 


Appliquons 3 a Peſprit ce que Jai dit de la probits : 
ron verra que, toujours le meme dans ſes juge- 
ments, le public ne prend jamais conſeil que de ſon 
interèt; qu'il ne proportionne point ſon eſtime pour 
les differents genres d'eſprit a Vinegale difficulte de 
ces genres, Ceſt-a-dire, au nombre & à la fineſſe 


des idees néceſſaires pour y rèuſſir, mais ſeulement 


à Pavantage plus ou moins grand qu'il en retire. 
Qu'un General ignorant gagne trois batailles ſur un 
General encore plus ignorant que lui, il ſera, du 
moins pendant fa vie, revetu d'une gloire qu'on n'a- 
cordera pas au plus grand peintre du monde. Ce 
dermer n'a cependant merite le titre de grand pein- 
tre, que par une grande ſuperiorite ſur des hommes 
habiles , & qu'en excellant dans un art, fans doute 
moins 1 mais peut - Ctre plus difficile que 
celui de la guerre. Je dis plus difficile, parce qu'a 
Pouverture de Phiſtoire , on voit une infinite d'hom - 
mes, tels que les Epaminondas, les Lucullus, les 
Alexandre, les Mahomet, les Spinola, les Cromwel, 
les Charles XII, obtenir la reputation de grands ca- 
pitaines le jour meme qu'ils ont commande & battu 
des arm&es , & qu' aucun peintre, quelque heureuſe 
diſpoſition qu'il ait recue de la nature, n'eſt cite en- 
tre les peintres illuſtres, Sil n'a du moins conſomme. 
dix ou douze ans de fa vie en études N 
| 3 


* 
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de cet art. Pourquoi donc accorder plus Geſtime 20 
general ignorant qu'au peintre habile? 

Cet inegal partage de gloire, fi injuſte en ape 


rence, tient a l'inégalitè des avantages que ces deux 
5 eg ges q 


hommes procurent a leur nation. Qu'on ſe demande 
encore pourquoi le public donne au negociateur ha- 
bile le titre q eſptit ſupèrieur qu'il refuſe a Pavocat 
cElebre ? L'importance des affaires dont on charge le 
premier prouve- t- elles en lui quelque ſuperiorite d'eſ- 
prit ſur le ſecond ? Ne faut- il pas ſouvent autant de 


ſagacitè & de fineſſe pour diſcuter les inter@ts & tet- 


miner les proces de deux ſeigneurs de paroiſſe, que 
pour pacifier deux nations? Pourquoi donc le public, 
ſi avare de ſon eſtime envers Pavocat, en eſt- il fi 
prodigue envers le negociatzur ? C'eſt que le public, 
toutes les fois qu'il n'eſt pas aveugle par quelque 
preJuge ou quelque ſuperſtition, eſt , ſans sen ap- 
percevoir, capable de faire, ſur ce qui Vintereſle, 
les raiſonnements les plus fins. L'inſtinct, qui lui fait 


tout rapporter a ſon interet, eſt comme Pether*, qui 


penetre tous les corps, ſans y faire aucune impreſſion 
ſenſible. Il a moins beſoin de peintres & d'avocats 
celebres, que de generaux & de negociateurs ha- 
biles ; ; il attachera donc aux talents de ces derniers 
le prix d'eſtime neceſſaire pour engager toujours 
quelque citoyen a les acquerir. 

De quelque c&ts qu'on jette les yeux, on verra 
toujours Pinteret préſider à la diſtribution que le pu- 
blic fait de ſon eſtime. 

Lorſque les Hollandois erigent une ſtatue à ce 
Guillaume Buckelſt qui leur avoit donné le ſecret 


de ſaler & d'encaquer les harengs, ce n'eſt point 4 


Tetendue &c genie neceſlaire pour cette Gecouverte 
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quils deferent cet honneur , mais à Pimportance du 


ſecret & aux avantages qu'il procure à la nation. 

Dans toute découverte, cet avantage en impoſe 
tellement a Vimagination, qu'il en decuple le merite, 
meme aux yeux des gens ſenſes. 

Lorſque les petits Auguſtins députerent a Rome 
pour obtenir du faint Siege la permiſſion de ſe eou- 
per la barbe, qui fait ſi le pere Euſtache n' employa 
pas dans cette negociation autant de fineſſe & d' eſ- 
prit que le preſident Jeannin dans ſes negociations de 
Hollande ? Perſonne ne peut rien affirmer à ce ſujet. 
A quoi donc attribuer le ſentiment du rire ou de 
[eſtime qu*excitent ces deux negociations differentes, 


| fi ce neſt à la difference de leurs objets? Nous ſup- 


poſons toujours de grandes cauſes a de grands effets. 


| Un homme occupe une grande place; par la poſi- 


tion où il ſe trouve, il opere de grandes choſes avec 
peu d'eſprit: cet homme paſſera, pres de la multi- 
tude , pour ſuperieur a celui qui, dans un poſte in- 
ferieur & des circonſtances moins heureuſes , ne 
peut qu avec beaucoup d'eſprit executer de petites 
choſes. Ces deux hommes ſeront comme des poids 
négaux appliquès à différents points d'un long levier, 
ou le poids plus leger , place 4 une des extremites , 
enleve un poids decuple place plus pres du eint 
dbappui. 

Or, G le public, comme je lai comes. ne juge 
gue Ponds ſon inter&t , & s'il eſt indifferent a toute 
autre eſpece de conſideration ; ce mme public, ad- 
mirateur enthouſiaſte des arts qui lui ſont utiles, ne 
doit point exiger des artiſtes qui les cultivent , ce 
haut degré de perfection auquel il veut abſolument 


qu'atteignent ceux qui s' attachent a des arts moins 
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utiles, & dans leſquels il eſt ſouvent plus Gffele 
de adds Auſſi les hommes, ſelon qu' ils Pappliquent 
2 des arts plus ou moins utiles, ſont- ils comparable, 
2 des outils groſſiers , ou à des bijoux: les premiers 
ſont toujours jugés bons, quand Pacier en eſt bien 
trempé, & les ſeconds ne ſont eſtimés qu' autant 
qu'ils ſont parfaits. C'eſt pourquoi notre vanite eſt 
en ſecret toujours d' autant plus flattẽe d'un ſuccès; 
que nous obtenons ce ſuccès dans un genre moins 
utile au public, ou Pon mérite plus difficilement ſon 
approbation , dans lequel enfin la rèuſſite ſuppoſe 
neceſſairement plus d'eſprit & de mérite perſonnel, 

En eſſet, de quelles preventions differentes le 
public n' 'eſt-il pas affeRe , lorſqu il peſe le merite ou 
d'un auteur, ou d'un general? Juge-t-il le premier ? 
il le compare à tous ceux qui ont excelle dans fon 
genre, & ne lui accorde ſon eſtime qu autant qu'il 
ſurpaſſe ou qu'au moins il gale ceux qui Pont pre- 
cede. Juge-t-il un general ? i n' examine point, avant 
d'en faire Peloge, sil égale en habileté les Scipion, 
les Cefar, ou les Sertorius. Qu'un poete dramatique 


faſſe une bonne tragedie ſur un plan deja connu, 


Ceſt, dit - on, un plagiaire mepriſable z mais quꝰ un 
general ſe . dans une campagne, de Pordre de 


bataille & des atme d'un autre general, il n en 


moon ſouvent que plus eſtimable. 
Qu' un auteur remporte un prix ſur ſoixante concur- 
rents, ſi le public n'avoue point le mérite de ces 


concurrents, ou ſi leurs ouvrages ſont foibles, Pay- 


teur & ſon en ſont bient6t oublies. | 
Mais quand le general a triomphe, le public, avant 


que de le couronner , a-t-il jamais conſtaté Phabi- 


lets & la valeur des vaincus! 2 * an general 


* 
4 
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ce ſentiment fin & delicat de gloire qui, à la mort 
de Mr. de Turenne, determina Mr. de Montecuculi 
à quitter le dene dee des armees ? On ne peut 
plus , diſoit-il, m2 'oppoſer dennemi digne de moi. 

Lee public peſe done 4 des balances tres-differentes 
le merite d'un auteur & celui d'un general. Or, 
pourquoi dedaigner dans l'un la mediocrite, que ſou- 
vent il admire dans l'autre? C'eſt qu'il ne tire nul 
zwantage de la mediocrite d'un Ecrivain , & qu'il en 
peut tirer de trèes- grands de celle d'un general, dont 
Pignorance eſt quelquefois couronnee du ſuccès. Il 


eſt donc intereſle a priſer dans Pun ce qu il mepriſe 


dans I autre. 

De'ailleurs, ſi le bonheur public A du merite 
des gens en * & ſi les grandes places ſont rare- 
ment remplies par de grands hommes » pour engager 
les gens mediocres à porter du moins dans leurs 
entrepriſes toute la prudence & PaQivite dont ils 
font capables, il faut neceflairement les flatter de 
Feſpoir d'une grande gloire. Cet eſpoir ſeul peut e- 
ver juſqu au terme de la médioerité des hommes 
qui n'y euſſent jamais atteint, ſi le public, trop ſé- 
vere appreciateur de leur dis, les elit degoſites 
de ſon eſtime par la difficulte de — FD} 

Voila la cauſe de Pindulgence ſecrete avec laquelle 
le public juge les gens en place; indulgence quelque- 
fois aveugle dans le peuple, mais toujours eclairee 
dans homme d'eſprit. Il fait que les hommes ſont 
les diſciples des objets qui les environnent; que la 
fatterie, aſſidue aupres des grands, préſide A toutes 
les u een qu'on leur donne; & qu'ainh Pon ne 
peut, ſans imuſtice, leur demander autant de talents 
& de vertus of on en exige Gun particulier. | 
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Si le ſpectateur eclaire fifle au theatre Francois ce 
qu'il applaudit aux Italiens; fi dans une belle femme 
& un joli enfant tout eſt grace, eſprit & gentil- 
leſſe; pourquoi ne pas traiter les grands avec la 
meme indulgence ? On peut legitimement admirer 
en eux des talents qu'on trouve communement chez 
un particulier obſcur, parce qu'il leur eſt plus difh- 
cile de les acquerir. Gates par les flatteurs, comme 
les jolies femmes par les galants; occupes d'ailleurs 


de mille plaiſirs, diſtraits par mille ſoins, ils n'ont 


point, comme un philoſophe, le loiſir de penſer, 
d'acquèrir un grand nombre d'idées (1), ni de re- 
culer, & les bornes de leur eſprit, & celles de 
Feſprit humain. Ce reſt point aux grands qu'on 
doit les decouvertes dans les arts & les ſciences; 
leur main n'a pas leve le plan de la terre & du ciel, 
n'a point conſtruit des vaiſſeaux, edifie des palais, 


forge le ſoc des charrues, ni mème ecrit les pre- 


mieres loix : ce ſont les philoſophes qui, de I'etat de 
ſauvage, ont porte les ſocietes au point de perfec- 
tion ou maintenant elles ſemblent parvenues. $i 
nous n'euſhons ete ſecourus que par les lumieres des 


2 1 1 th. 1 


(1) Ceſt vraiſemblablement ce qui a fait avancer a Mr. 
Nicole que Dieu avoit fait le don de l'eſprit aux gens d'une 
condition commune, pour les dedommager , diſoit-il , des au- 
tres avantages que les grands ont ſur eux. Quoi qu'en diſe 
Mr. Nicole, je ne crois pas que Dieu ait condamne les 
Grands a la mediocrite. Si la plupart d' entre eux ſont peu 
Eclaires , Ceſt par choix, c'eſt qu'ils ſont ignorants, & 
qu'ils ne contraQent point Vhabitude de la reflexion, J'ajou- 
terai meme qu'il n'eſt pas de lintsret des petits que les 
Grands ſoient ſans lumieres, 


— 
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hommes puiſſants, peut · Etre n'auroit- on point en- 
core de bled pour ſe nourrir, ni de ciſeaur yaw ſe: 
faire les ongles. 

La ſupenorite Teſprit depend principalement, com- 
'me Je le prouverai dans le diſcours ſuivant, d'un 
certain concours de circonſtances ou les Petits ſont 
rarement places, mais dans lequel il eſt preſque im- 
poſſ ble que les grands fe rencontrent. On doit done 
juger les Grands avec indulgence, & ſentir que, dans 
une grande place , un homme mediocre _ un hom- 
me tres-rare. 

Auſſi le public, ſur - tout dans les tempe de cala- 
mites, leur prodigue-t-il une infinite d'eloges. Que 
de . données à Varron , pour n' avoir point 
deſeſpere du ſalut de la rẽpublique! En des circonſ- 
tances pareilles a celles ou ſe trouvoient alors les 
Romains, Phomme d'un vrai merite eſt un dieu. 

Si Camille efit prévenu les malheurs dont il ar- 
reta le cours; fi ce heros, &lu general a la bataille 
CAllia, efit defait à cette journée les Gaulois, qu'il 
vainquit au pied du capitole; Camille, pateil alors 
a cent autres capitaines, n' et point eu le titre de 
ſecond fondateur de Rome. Si dans des temps de 
proſperite, Mr. de Villars eũt rencontre en Italie la 
journee de Denain, sil eũt gagne cette bataille dans 
un moment ou la France n' et point été ouverte à 
Vennemi, la victoire et été moins importante, la 
reconnoiſſance du public moins vive, & la gloire\ 
du General moins grande. 

La concluſion de ce que j'ai dit, c'eſt que le pu- 
blic ne juge que d'après ſon intérèt: perd - on cet 
interet de vue? nulle idée nette de la probite, ni 
de Veſprit. 
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Si les nations enchainées ſous un pouvoir deſpo- 
tique , ſont le mepris des autres nations; fi, dans les 
empires du Mogol & de Maroc, on wes tres- peu 
d'hommes 1lluftres ; c'eſt que l'eſprit, comme je Pai 
dit plus haut, n'etant en ſoi ni grand ni petit, i} 
emprunte Pune ou l'autre de ces denominations de 
la grandeur ou de la petiteſſe des objets qu'il conſi- 
dere. Or, dans la plupart des gouvernements arbi- 
traires, he citoyens ne peuvent , ſans deplaire au 
e , occuper de Vetude du droit de nature, 
du droit public, de la morale & de la politique. Ils 
n'oſent remonter, en ce genre, juſqu' aux premiers 
principes de ces ſciences, ni $'elever a de grandes 


idees; ils ne peuvent donc meriter le titre de grands 


eſprits. Mais, ſi tous les jugements du public ſont 
ſoumis a la loi de ſon intérèt, il faut, dira-t-on, 
trouver dans ce meme principe de interet general , 

la cauſe de toutes les contradictions qu'on croit, à 


cet égard, appercevoir dans les idées du public. Pour 


cet effet, je pourſuis le parallele commence entre le 
general & Vauteur, & je me fais cette queſtion : Si 


Fart militaire, de tous les arts, eſt le plus utile, 


pourquoi tant de Generaux , dont la gloire éclipſoit, 


de leur vivant, celle de tous les hommes illuſtres en 


d'autres genres, ont - ils &te, eux, leur mémoire & 
leurs exploits, enſevelis dans la méme tombe, lorſ- 
que la gloire des auteurs, leurs contemporains, 
conſerve encore ſon premier eclat ? La réponſe 3 
cette queſtion , c'eſt que, fi Pon en excepte les 
capitaines qui ont reellement perfectionnè Vart mi- 
litaire , & qui, tels que les Pyrrhus, les Annibal, 
les Guſtave, les Conde, les Turenne, doivent, en 


ce genre, Ctre mis au rang des modeles & des in- 
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yenteurs; tous les GEneraux moins habiles que ceux- 
la, ceſſant, à leur mort, d'etre utiles à leur nation, 
nont plus de droit a 1 reconnoiſſance, ni, par 
conſequent, 4 ſon eſtime. Au contraire, en ceſſant 
de vivre, les auteurs n'ont pas ceſſe etre utiles au 
public; its ont laiſſè entre ſes mains les ouvrages qui 
leur avoient d&j}a merite ſon eſtime: or, comme la 
reconnoiflance doit ſubſiſter autant que le bienfait, 
leur gloire ne peut $eclipſer qu'au moment que leurs 
ouvrages ceſſeront d'tre utiles à leur patrie. C'eft 
donc uniquement A la differente & tnegale utilité 
dont l' Auteur & le General paroiſſent au public après 
leur mort , qu'on doit attribuer cette ſucceſſive ſu- 
periorite de gloire, qu'en des temps différents ils ob- 
tiennent tour- à-tour Pun ſur autre. 

Voila par quelle raiſon tant de rois, deifies ſur le 
töne, ont été oublies immédiatement apres leur 
mort: voila pourquoi le nom des ecrivains illuſtres, 
qui, de leur vivant, ſe trouve fi rarement à cdte de 
celui des princes, teſt, Ala mort de ces Lcrivains, 
fi ſouvent confondu avec ceux des plus grands roĩs; 
pourquoi le nom de Confucius eſt plus connu plus 
reſpectè en Europe que celui d' aucun des empereurs 
de la Chine; & pourquoi l'on cite les noms d Horace 
& de Virgile 4 cõté de celui d'Auguſte. 42 

Qu'on applique à Iloignement des lieux ce que 
je dis de Peloignement des temps; qu on ſe demande 
pourquoi le ſavant illuſtre eſt moins eſtimé de fa 
nation que le miniſtre habile ; & par quelle raiſon 
un Roſny, plus honore chez nous qu'un Deſcartes, 
eſt moins confidere de Fetranger : c'eſt, repondrai- 
je, qu'un grand miniſtre n' eſt gueres utile qu*a ſon 
pays; & queen perfectionnant Vinſtrument propre 4 
la culture des arts & des ſciences , en habituant Pef- 
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prit humain a plus d ordre & de juſteſſe, Deſcartes 


geſt rendu plus utile a univers, & doit, par 0. 
quent, en Ctre plus reſpecté. 


Mais, dira-t-on, fi dans tous leurs jugements, — * 


nations ne conſultoient jamais que leur interet, pour- 
quoi le laboureur & le vigneron, plus utiles, ſans 
doute » que le poete & le geometre, en | ſeroient 
ils moins eſtimes ? 

C' eſt que le public ſent confuſement que Peſtime 
eſt, entre ſes mains, un treſor imaginaire , qui n'a 
de eee reelle ne qu'il en fait une diſtribu- 
tion ſage & menagee ; que, par conſequent, il n 
doit point attacher d'eſtime a des travaux dont tous 
les hommes ſont capables. L'eſtime, alors devenue 
trop commune, perdroit, pour ainſi dire, toute (a 
vertu; elle ne feconderoit plus les germes d'efprit 
& de prodbite repandus dans toutes les ames, & ne 
produiroit plus enfin ces hommes illuſtres en tous 
les genres, qu' anime a la pourſuite de la gloire la 
difficultè de l obtenir. Le public appercoit donc qua 
Tegard de Vagriculture, c'eſt Part & non Partiſte qu'il 
doit honorer ; & que, sil a jadis, ſous les homs de 
Ceres & de Bacchus, deifie le premier laboureur & 
le premier vigneron, cet honneur, ſi juſtement ac- 
corde aux inventeurs de Fagriculture, ne doit point 
etre prodigue a des manœuvres. 

Dans tout pays où le payſan n 'eſt point ſurcharge 
d'impòts, Veſpoir du gain, attache a celui de la re- 
colte, ſuffit pour Vengager à la culture des terres; & 
Jen conckes que, dans certains cas, comme Ia den 


fait voir Mr. Duclos (1), il eſt de Vinteret des 


(1) Voyez ſon excellent ouvrage , intituls; Conſiderations 
ſur les maurs de ce ſiecle. | 
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nations de proportionner leur eſtime, non - ſeule- 
ment à Putilite d'un art, mais encore a ſa difficult. 

Qui doute qu'un recueil de faits , tel que celui de 
la Bibliotheque orientale, ne ſoit auſſi inſtructif, 
auſſi agreable, &, par conſequent, aufh utile qu'une 
excellente tragedie ? Pourquoi donc le public a- t- il 
plus d' eſtime pour le poete tragique que pour le ſa- 
vant compilateur ? C'eſt qu'affure, par le grand nom- 
bre des entrepriſes compare au petit nombre des 
ſucces , de la difficulte du genre dramatique, le pu- 
blic ſent que, pour former des Corneille , des Ra- 
cine, des Crebillon & des Voltaire, il doit attacher 
infiniment plus de gloire à leurs ſucces ; & qu'au 
contraire, il ſuffit d'honorer les ſimples compilateurs 
du plus foible genre d' eſtime, pour etre abondam- 
ment pourvu de ces ouvrages dont tous les hommes 
ſont capables, & qui ne ſont proprement que Fu- 
vre du temps & de la patience. ; 

Parmi les ſavants, tous ceux qui, totalement pri- 
ves des lumieres philoſophiques, ne font que raſſem- 
bler dans des recueils les faits Epars dans les ruines 
de Pantiquite, ſont , par rapport a Phomme d'eſprit, 
ce que les tireurs de pierre ſont par rapport a Par- 
chitecte; ce font eux qui fourniſſent les materiaux 
des &difices; ſans eux, Parchite&e ſeroit inutile. Mais 
peu d' hommes peuvent devenir bons architectes; 
tous ſont propres à tirer la pierre: il eſt done de 
Pinteret du public d'accorder aux premiers une pale 
d'eſtime proportionnee a la difficulte de leur art. 
Ceft par ce meme motif, & parce que Teſprit d'in- 
vention & de ſyſtème ne s'acquiert ordinairement 
que par de longues & penibles meditations, qu'on 
attache plus d eſtime a ce genre d'eſprit qu'a tout 
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autre; & quenfin , dans tous les genres d'une; utilit 
à peu pres pareille, le public proportionne toujours 
fon eſtime a Vinegale difficulte. de ces divers genres. 
e dis dune utilite à peu pres pareille; parce que, 
Sil Etoit poſſible d'imaginer une forte d'eſprit abſo- 
lument inutile , quelque difficile qu'il füt dy excel - 
ler, le public n'aceorderoit aucune eſtime à un pa- 
N talent; il traiteroit celui qui Pauroit acquis, 
comme Alexandre traita cet homme, qui, e 
lui, dardoit, dit - on, avec une ae merveilleuſe, 


1 grains ts millet 3 travers le trou d'une aiguille, 


& qui n' obtint de Pequite du prince qu'un boiſſeau 
de milet pour ee 

La contradiction, qu'on croit quelquefois apper- 
-cevoir entre Vinteret & les jugements du public, 
neſt donc jamais qu apparente. Linter&t public, 
comme je m' ẽtois propoſe de le prouver, eſt donc 
le ſeul diſtributeur de Feſtime accordèe aux diffe- 
rentes ſortes d'eſprit. 


CHAP. 
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cel. De la nk s par rapport aux feecles & aux. | 
pa- n divers. 


ant . tous les ſiecles & les pays divers, la pro- 
iſe, bite ne peut etre que Phabitude des actions utiles à 
le, f nation. Quelque certaine que ſoit cette propoſi- 
eau tion, pour en faire ſentir plus Evidemment la verite , 
je tacherai de donner des idees nettes & en de 
er- la vertu. 
ic, pour cet effet , Pexpoſerai les deux &ntiments_ 
ic, qu, ſur ce ſujet, ont juſqu à preſent partage les 
nc moraliſtes. 
ffe· Les uns ſoutiennent que nous avons de la vertu 
une idèe abſolue & independante des ſiecles & des 
gouvernements divers; que la vertu eſt toujours une, 
& toujours la mEme. Les autres ſoutiennent, au 
contraire , que chaque nation s'en forme une idée 
differente. 

Les premiers apportent , en preuve de leurs opi- 
nions , les rèves ingenieux , mais inintelligibles du 
platoniſme. La vertu, ſelon eux, neſt autre choſe 
que Videe mème de Fade. de has & dun 
beau eſſentiel. Mais ce beau eſt un myſtere, dont ils 
ne peuvent donner d'idee preciſe : auſſi n'etabliſ- 

| ſent-ils point leur ſyſtème ſur la connoiſſance que 
hiſtoire nous donne du coeur & de Feiprit humain. 

Les ſeconds, & parmi eux Montaigne, avec des 


py armes dune trempe plus forte que des raiſonne- 
P. Tome J. K 
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ments, Ceſt-a-dire, avec des faits , attaquent op. 
nion des premiers , font voir qu'une action, ver- 
tueuſe au Nord, eſt vicieuſe au Midi, & en con- 
cluent que l'idèe de la vertu eſt purement arbitraire, 

Telles ſont les opinions de ces deux eſpeces de 
philoſophes. Ceux- la, pour n' avoir pas conſulte Phiſ. 
toire, errent encore dans le dedale d'une meta- 
phyſique de mots: ceux- ci, pour n' avoir point aſſeꝛ 
profondement examins les faits que Phiſtoire pre- 
ſente , ont penſé que le caprice ſeul decidoit de la 
bonté ou de la méchanceté des actions humaines. 
Ces deux ſectes de philoſophes ſe ſont également 
trompees ; mais Pune & l'autre auroient Echappe 1 
Ferreur, s'ils avoient confidere d'un cell attentif Phil. 
toire du monde. Alors its auroient ſenti que les fie- 
cles doivent neceflairement amener , dans le phy- 
fique & le moral , des revolutions qui changent la 
face des empires; que, dans les grands bouleverſe- 
ments, les int&rets d'un peuple éprouvent toujours 
de grands changements ; que les memes actions peu- 
vent lui devenir ſucceſſivement utiles & nuiſibles, 
&, par conſequent , prendre tour à tour le nom de 
vertueuſes & de vicieuſes. 

Conſequemment a cette obſervation, gils euſſent 
voulu ſe former de la vertu une idée purement abſ- 
traite & independante de la pratique, ils auroient 
reconnu que, par ce mot de vertu, Pon ne peut 
entendre que le deſir du bonheur general ; que, par 
conſequent , le bien public eſt Pobjet de la vertu, 
& que les actions qu'elle commande ſont les moyens 
dont elle ſe ſert pour remplir cet objet; qu ainſi Vi- 
dee de la vertu n' eſt point arbitraire; que, dans 
les ſiecles & les pays divers, tous les hommes, dit 
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moins ceux qui vivent en ſociẽté, ont dil s'en for- 


mer la meme idée; & qu'enfin, ſi les peuples ſe la 
repreſentent ſous des formes differentes, ceft quiils 
prennent pour la vertu meme les divers moyens dont 
elle ſe ſert pour remplir ſon objet. 

Cette definition de la vertu en donne, je penſe, 
une idee nette, ſimple, & conforme à Pexperience ; 
conformite qui peut ſeule conftater la verite d'une 
opinion. 

La pyramide de Venus-Uranie , dont la cime ſe 
perdoit dans les cieux, & dont la baſk Etoit appuyee 
fur la terre, eſt Pembl&me de tout ſyſteme, qui $'6- 
croule a meſure qu on Vedifie , s'il ne porte ſur la 


| baſe incbranlable des faits & de Pexperience. C*eft 


zuſſi ſur des faits, c'eſt-3-dire, ſur la folie & la bi- 
zarrerie juſqu'à preſent inexplicables des loix & des 
ufages divers, que j ẽtablis la preuve de mon opinion. 

Quelque ſtupides qu'on ſuppoſe les peuples, il eſt 
certain qu'eclaires par leurs intérèts, ils n' ont point 
adopts , ſans motifs, les coutumes ridicules qu'on 
trouve é&tablies chez quelques - uns deux ; la bizar- 
rerie de ces coutumes tient donc a la diverſité des 
intérëts des peuples: en effet, s ils ont toujours confu- 
ſement entendu, par le mot de vertu, le defir du 
bonheur public; s'ils n'ont, en conſequence, donne 
le nom d'honnètes qu'aux actions utiles a la patrie; 
& ſi l'idée d'utilitè a toujours &te ſecretement aſſo- 
cice à Videe de vertu; on peut aſſurer que les cou- 
tumes les plus ridicules, & mème les plus cruelles, 
ont, comme je vais le montrer par quelques exem- 
ples: „toujours eu pour fondement Putilite reelle ou 
apparente du bien public. 

Le vol étoit permis à Sparte; Fon 2 puniſſoit 
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que la mal-adrefſe du voleur ſurpris (1): quoi de 
de plus bizarre que cette coutume ? Cependant, ſi 
Pon ſe tappelle les loix de Lycurgue ; & le me. 
pris qu'on avoit pour Por & l'argent dans une re. 
publique ou les loix ne donnoient cours qu'a une 
monnoie d'un fer lourd & caſſant, on ſentira que 
les vols de poules & de legumes Etoient les ſeul; 


qu'on y piit commettre. Toujours faits avec adreſſe, 


ſouvent nies avec fermete (2), de pareils vols entre- 
tenoient les Lacedemomiens dans Thabitude du cou- 
rage & de la vigilance : la loi qui permettoit le vol, 
pouvoit donc Etre tres- utile a ce peuple, qui wa- 
voit pas moins a redouter de la trahiſon des llotes, 
que de Fambition des Perſes, & qui ne pouvoit op- 
poſer aux attentats des uns, comme aux armees in- 
nombrables des autres, que le boulevard de ces deur 
vertus. Il eſt donc certain que le vol, nuiſible à tout 


peuple riche , mais utile a Sparte, y devoit Etre 
honoré. 


* * * "Wk, 9 - * : go 2 * * 
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(1) Le vol eſt pareillement en honneur au royaume de 
Congo; mais il ne doit point Etre fait à Vinſa du poſſeſ- 
ſeur de la choſe yolce : il faut rout ravir de force. Cette 
coutume, diſent - ils, entretient le courage des peuples. 
Chez les Scyihes, au contraire , nul crime plus grand que 
le vol; & leur maniere de vivre exigeoit qu'on le punit 
ſeverement: leurs troupeaux erroient ca & là dans les 
Plaines ; quelle facilitè a derober, & quel deſordre, {i Ion 
elit tolere de pareils vols! Auſſi, dir Ariſtote, a-t-on , che: 
eux, Etabli la loi pour gardienne des troupeaux. 

(2) Tout le monde fait le trait qu on ratonte d'un 
jeune Lacèdemonien, qui , plutot que d' avouer ſon larcin, 
ſe laiſſa, ſans crier , devorer le ventre par un jeune re- 
nard qu'il ayoit vols & cache ſons ſa robe; 
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A la fin de Thiver , lorſque la diſette des vivres 
contraint le ſauvage à quitter ſa cabane, & que la 
taim lui commande ct aller à la chaſſe faire de nou- 
velles proviſions, quelques · unes des nations ſauva- 
ges S aſſemblent avant leur depart , font monter leurs 
ſexagenaires ſur des chEnes, & font ſecouer ces 
chenes par des bras nerveux ; la plupart des vieil- 


| hrds tombent , & ont maſſacres dans le moment 


meme de leur chiife. Ce fait eſt connu, & rien ne 
zaroit d'abord plus abominable que cette coutume: 
cependant , quelle ſurpriſe , lorſqu*apres avoir re- 
monté a ſon origine, on voit que le ſauvage re- 
garde la chiite de ces malheureux vieillards comme 
la preuve de leur impuiſſance a ſoutenir les fatigues 
de la chaſſe! Les laiſſera- t- il dans des cabanes ou des 
foréts en proie 3 1 la famine ou aux betes feroces ? Il 
ame mieux leur épargner la durée & la violence 
des douleuts, &, par des parricides prompts & né- 
ceſſaires, aches leurs peres aux horreurs d'un mort 
trop cruelle & trop lente. Voila le principe dune cou-. 
tume ſi execrable ; voila comme un peuple vaga- 
bond, que la chaſſe & le beſoin de vivres retien- 
nent fix mois dans des forets immenſes, ſe trouve, 
pour ainſi dire, néceſſité à cette barbarie; & com- 
ment, en ces pays, le parricide eſt inſpire & com- 


mis par le meme principe d'humanite qui nous le fait 


regarder avec horreur (1). 


(i) Au royaume de Jyida , en Afrique, on ne donne 
zucun ſecours aux malades ; ils - guerifſent comme ils 
peuvent: &, lorſqu'ils ſont retablis , ils n'en vivent pas 
moins cordialement ayec ceux qui les ont ainſi * 
donnes. 

Les habitants de Congo tueat les malades qu ils wah 
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Mais, ſans avoir recours aux nations ſauvages, 
qu'on jette les yeux ſur un pays police, tel que la 
Chine; qu'on ſe demande pourquoi Pon y donne aux 
peres le droit de vie & de mort ſur leurs enfants, 
& Ton verra que les terres de cet empire, quelque 
Etendues qu'elles ſoient, n'ont pu quelquefois ſub- 
venir qu' avec peine aux beſoins de ſes nombreux 
habitants: or, comme la trop grande diſproportion 
entre la multiplicitè des hommes & la fecondite des 
terres occaſionneroit neceſſairement des guerres fu- 
neſtes a cet empire, & peut- tre meme à Vunivers, 
on concoit que, dans un inſtant de diſette, & pour 
prevent une infinite de meurtres & de malheurs 
inutiles, la nation Chinoiſe, humaine dans ſes in- 
tentions, mais barbare dans le choix des moyens, 
a pu, par le ſentiment d'une humanite peu eclairee, 
regarder ces cruautes comme neceſlaires au repos du 
monde. J'y ſacrifie , S eſt- elle dit, quelques vicłimes in- 
fortundes, auxquelles Penfance & Pignorance dero- 
bent la connoiſſance & les horreurs de la mort, en 


quot conſiſte peut-cre ce qu'elle; a de plus redou- 
table (1). 


nent ne pouvoir en revenir; c'eſt, diſent - ils, pour leur 
epargner les douleurs de Vagonie. 

Dans lisle Formoſe, lorſqu un homme eſt dangereuſe- 
ment malade, on lui all un nud coulant au col, & 

on Tetrangle pour l'arracher a la douleur, 

(1) La maniere de ſe defaire des filles, dans 1 pays 
catholiques, eſt de les forcer à prendre le voile: pluſieurs 
paſſent ainſi une vie malheureuſe, en proie au dèſeſpoir. 
Peut· etre notre coutume , à cet ègard, eſt-elle plus bar- 
bare que celle des Chinois. 


pour $echappers 
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C'eſt, ſans doute, au defir de s oppoſer à la trop 
grande mace des hommes, &, par conſe- 
quent, a la mème origine, qu'on doit attribuer la 
yeneration ridicule que certains peuples d' Afrique 
conſervent encore aujourd'hui pour des ſolitaires, 
qui s' interdiſent avec les femmes le commerce qu ils 
ſe permettent avec les brutes. 

Ce fut pareillement le motif de Vinteret public, 
& le deſir de -proteger la pudique beauté contre les 
attentats de l' incontinence, qui jadis engagea les 
Swſles a publier un Edit par lequel il etoit non-ſeule- 
ment permis . mais meme ordonne à chaque pretre 
de ſe pourvoir d'une concubine (1). | 

Sur les cdtes de Coromandel, ou les femmes 
Saffranchiſſoient par le poiſon du joug importun de 
Ihymen , ce fut enfin le m&@me motif qui , par un 
remede auſſi odieux que le mal, engagea le législa- 
teur A pourvoir à la süreté des maris, en forcant les 


femmes de ſe briller fur le tombeau de leurs epoux (2). 


„ 


(1) Zwingle, en Ecrivant aux Cantons Suiſſes, leur rap- 
pelle I'Edit fait par leurs ancetres , qui enjoignoit a cha- 
que pretre d'avoir fa concubine, de peur qu'il 9 a 
la pudicitè de ſon prochain. Fra. Paolo, Hiſt du Wer 
Trente , lib. I. 

Il eſt dit au dix-ſeptieme canon du concile de Tolede : 
Que oelui qui ſe contente d'une ſeule femme à titre d'epouſe ou 
de concubine , à ſon choix, ne ſera pas rejettè de la communion. 
C'etoit apparemment pour mettre la femme marice a Vabri 
de toute inſulte, qu'alors Iegliſe toleroit les concubines. 

(2) Les femmes de Mezurado ſont brulees avec leurs 
epoux. Elles demandent elles-memes l honneur du biicher ; 
mais elles font en meme temps tout ce qu'elles peuvent 
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D'accord avec mes raiſonnements , tous les faits 
que je viens de citer concourent à prouver que les 
coutumes, meme les plus cruelles & les plus folles, 
ont toujours pris leur ſource dans Putihte reelle * 
du moins apparente du public. 

Mais, dira-t-on, ces coutumes n'en ſont pas moins 
odieuſes ou ridicules : oui, parce que nous ignorons 
les motifs de leur ẽtabliſſement, & parce que ces cou- 
tumes , canſacrees par leur as ou par la ſu- 
perſtition , ont par la negligence ou la foibleſſe des 
gouvernements, ſubſiſtè long - temps apres que les 
cauſes de leur etabhflement avoient diſparu. 

Lorſque la France n' toit, pour ainſi dire, qu'une 
vaſte foret, qui doute que ces donations de terres 
en friche faites aux ordres religieux , ge duſſent alors 
Etre permiles , & que la prorogation d'une pareille 
permifhon ne füt maintenant auſſi abſurde & auſſi 
nuiſible a Vetat qu'elle pouvoit Etre ſage & utile, lorſ- 
que la France etoit encore inculte? Toutes les cou- 


tumes qui ne procurent que des avantages paſſagers, 


ſont comme des èchafauds qui ul faut abattre x quand 
les palais ſont eleves. 

Rien de plus ſage au fondateur de empire des In- 
cas, que de s annoncer abord aux Peruviens com- 


me le fils du Soleil, & de leur perſuader qu'il leut 


apportoit les loix he lui avoit dictées le dieu fon 
pere. Ce menſonge imprimoit aux ſauvages plus de 
reſpect pour ſa législation; ce menſonge etoit donc 
trop utile à cet etat naiſſant, pour ne de voir point 
etre regardé comme vertueux : mais, après avoir 
aſſis les fondements d'une bonne legislation, apres 
S@tre aſſure, par la forme meme du gouvernement , 


de Texactitude avec laquelle les loix ſeroient toujours, 


/ 
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obſervees , il falloit que, moins orgueilleux ou plus 
&claire , ce legislateur previt les revolutions qui pour- 
roient arriver dans les mœurs & les interets de ſes 
peuples , & les changements qu'en conſequence il 


faudroit faire dans ſes loix; qu'il declarit a ces mè- 


mes peuples, par lui ou par ſes ſucceſſeurs, le men- 
ſonge utile & neceſſaire dont il s' toit ſervi pour les 
rendre heureux ; 3 que, par cet aveu, il tat a ſes loix 
je caractere de divinité, qui, les rendant ſacrees & 
inviolables , deyoit s'oppoſer a toute reforme , & qui 
peut-etre elt un jour rendu ces memes loix nuiſſ- 
bles a état, fi, par le debarquement des Européens, 
cet empire welt ets detruit preſque auſſi - tot que 
forme. 

Linter&t des Etats eſt, comme toutes les choſes 
humaines, ſujet a mille revolutions. Les memes loix 
& les m&mes coutumes deviennent ſucceſſivement 
utiles & nuiſibles au meme peuple ; d'où je conclus 
que ces loix doivent &tre tour - à- tour adoptees & 
rejett6es, & que les memes actions doivent ſucceſſi- 
vement porter les noms de vertueuſes ou de vicieu- 
ſes; propoſition qu'on ne peut nier , ſans convenir 
qu il eſt des actions a la fois vertueuſes & nuiſibles 
a I'ttat, ſans ſaper, par conſéquent, les fondements 
de toute legislation & de toute ſociets. 

La concluſion generale de tout ce que je viens de 
dire, c*%ſt que la vertu n'eſt que le defir du bonheur 
des be ; & qu'ainſi la probité, que je regarde 
comme la vertu miſe en action, n'eſt, chez tous les 
peuples & dans tous les gouvernements divers, que 
Phabitude des actions utiles a ſa nation (1). / 


1— 


K 


(1) Te crois qu'il neſt pas nèceſſaire d'avertir que jo 
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Quelque evidente que ſoit cette concluſion, com- 
me il reſt point de nation qui ne connoiſſe & ne 
confonde enſemble deux differentes eſpeces de vertu; 
Tune, que j appellerai vertu de prejuge ; & l'autre, 
vraie vertu; je crois, pour ne laiſſer rien a deſirer 
ſur ce ſujet, devoir examiner la nature de ces diffé- 
rentes ſortes de vertu. 


1 


ne parle ici que de la probite politique , & non de la probite 
religieuſe, qui ſe propoſe d'autres fins , ſe preſcrit d autres 
* & tend a des objets plus ſublimes. 
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CHAPITRE XIV. 
Des vertus de prejuge „& des vraies vertus. 


e donne le nom de vertus de prejuge à toutes celles 


dont Pobſervation exacte ne contribue en rien au 


bonheur public; telles ſont la chaſteté des veſtales, 
les auſterites de ces fakirs inſenſes dont VInde eſt 
peuplee; vertus qui, ſouvent indiffèrentes & meme 
nuiſibles à Vetat , font le ſupplice de ceux qui $'y 


| vouent. Ces fauſſes vertus ſont, dans la plupart des 


nations, plus honorees que les vraies vertus, & ceux 
qui les pratiquent, en plus grande vencration que les 
bons citoyens. 

Perſonne de plus hanore dans FIndouſtan que les 


| Bramines (1): Pon y adore juſqu'à leurs nudites (2); . 
on y reſpecte auſſi leurs penitences, & ces peni- 


tences ſont reellement affreuſes (3): les uns reſtent 


1 10 Nis ent le ods exctuif de a 


Taumòône: ils exhortent a la donner, & ne la donnent pas. 


(2) Pourquoi, diſent ces Bramines, devenus hommes, 


| eurions-naus honte d aller nuds, puiſque nous ſommes ſortis 


nuds & fans honte duwvenire de notre mere. 


Les Caraibes n'ont pas moins de honte d'un vètement 


que nous en aurions de la nuditè. Si la plupart des fauwva- 


ges couvrent certaines parties de leurs corps, ce neſt 
point en eux l'effet d'une pudenr naturelle, mais de la 


delicateſſe, de la ſenſibilitè de certaines parties, & de la 
crainte de ſe bleſſer en traverſant les bois & les halliers. 
0) U eſt, au royaume de Pegu, des anachoretes , 


— 
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toute leur vie attaches a un arbre les autres ſe ba- 
lancent ſur les flammes ; ceux-ci portent des chaines 
d'un poids enorme; ceux-la ne ſe nourriſſent que 


de liquides ; Kt ESE: ſe ferment la bouche d'un 


cadenat, & quelques autres Sattachent une clochette 
au prepuce : il eſt d'une femme de bien Caller en 
devotion baiſer cette clochette, & c'eſt un honneur 
aux peres de proſtituer leurs filles à des Fakirs. 
Entre les actions ou les coutumes auxquelles la 
ſuperſtition attache le nom de ſacrées, une des plus 
plaiſantes, ſans contredit, eſt celle 5 Juibus, pre- 
treſſes de Visle Formoſe : » Pour officier eee 
» & meriter la veneration des peuples „elles doi- 
» vent, apres des ſermons, des contorſions & des 
» hurlements, gecrier qu 'elles voient leurs dieux: 


» ce cri jetté, elles ſe roulent par terre, montent 


» ſur le toit des pagodes, decouvrent 5 nudite, 
» ſe claquent les feſſes, lachent leur urine , deſ- 

vy cendent nues, & ſe lavent en preſence de Paſ- 

» ſemblee (1) «. 

7 heureux encore les peuples chez qui, bs 

moins, les vertus de prejuge ne ſont que ridicules; 

Hand elles ſont barbares (2). Dans la capitale du 
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nommes Santons; ils ne demandent jamais rien, dufſent- 


ils mourir de faim. On previent, a le verite , tous leurs 


deſirs. Quiconque ſe confeſſe a eux ne peut Etre puni, 
quelque crime qu'il ait commis. Ces Santons logent a la 


campagne dans des troncs darbres : apres leur mort , on 


les honore comme des dieux. 
(i) Voyages de la compagnie des Indes Hollandoiſes. 


(2) Les femmes de Madagaſcar croient aux heures, aux 


jours heureux ou malheureux. C'eſt un deyoir de reli- 


X 
1. 
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Cochin, Pon éleve des crocodiles; & quiconque 


gexpoſe a la fureur de ces animaux, & s'en fait dé- 
vorer, eſt compte parmi les élus. Au royaume de 
Martemban , c'eſt un acte de vertu, le jour qu'on 
promene Pidole, de fe precipiter ſous les roues du 
chariot, ou de ſe couper la gorge a ſon paſſage : qui 
ſe voue à cette mort eſt repute ſaint ; & ſon nom 
eſt, a cet effet, inſcrit dans un livre. 

Or, Sil eſt des vertus, il eſt auſh des crimes de 
prejuge. C'en eſt un pour un Bramine d'Epouſer une 
vierge. Dans l'isle Formoſe, ſi, pendant les trois 
mois qu'il eſt ordonne d' aller nud, un homme eſt 


* 


. 


gon „ lorſqu elles accouchent dans les heures ou jours 
malheureux, d'expoſer leurs enfants aux betes , de les en- 
terrer, ou de les étouffer. | 
Dans un des temples de empire du Pegu , on Eleve 
des vierges. Tous les ans, à la fete de Vidole, on factifie 
une de ces ifnfortunces. Le pretre, en habits ſacerdotaux , 
la depouille, Verrangle , arrache ſon cœur & le jette au 
nez de lVidole, Le ſacrifice fait, les pretres dinent, pren- 
nent des habits d'une forme horrible, & danſent devant le 
peuple. Dans les autres teniples du meme pays, on ne 
facrifie que des hommes. On achete , pour cet effet, un 
eſclave beau, bien fait. Cet eſclave, veru d'une robe 
blanche, lave pendant trois matinèes, eſt enſuite montre 


zu peuple. Le quarantieme jour, les pretres lui ouvrent le 


yentre , arrachent ſon cœur, barbouillent Vidole de ſon 
ſang , & mangent ſa chair comme ſacree. Le ſang innocent, 
diſent les pretres ; doit couler en expiation des peches de la 
nation; d'ailleurs , il faut bien que quelqu'un dille pres du 
grand Dieu le faire reſſouvenir de ſon peuple. Il eſt bon de 


remarquer que les pretres ne ſe chargent jamais de 10 com: 


miſſion. 
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couvert du plus petit morceau de toile, il porte, dit- 
on , une parure indigne d'un homme. Dans cette 
meme isle, c'eſt un crime aux femmes enceintes 
d'accoucher avant Page de trente-cinq ans: ſont-elles 
grofles elles getendent aux pieds de la pretreſſe, 
qui, en execution de la lot, les y foule juſqu'à ce 
qu'elles ſoient avortees. 

Au Pegu , lorſque les pretres ou magiciens ont 
predit la convaleſcence ou la mort d'un malade (1), 
c'eſt un crime au malade condamne d'en revenir, 
Dans fa convaleſcence, chacun le fuit & Vinjurie, 


S'il eüt ete bon, diſent les pretres, dieu Peſit _ 


en ſa compagnie. 

Il reſt peut-etre point de pays ou Pon rait pour 
quelques- uns de ces crimes de prejuge, plus d'hor- 
reur que pour les forfaits les plus atroces & les plus 
nuiſihles à la ſociété. 

Chez les Giagues , peuple anthropophage qui de- 
vore ſes ennemis vaincus, on peut, ſans crime, dit 
le P. Cavazi, piler ſes propres enfants dans un mor- 
tier, avec des racines, de Phuile & des feuilles, les 
faire bouillir, en compoſer une pate dont on ſe 
frotte pour ſe rendre invulnerable'; mais ce ſeroit un 
ſacrilege abominable que de ne pas maſſacrer, au 
mois de Mars, a coups de beche, un jeune homme 
& une jeune femme devant la reine du pays. Lorſ- 


1 


—— 


(1) Lorſqu'un Giague eſt mort, on lui demande pour- 
quoi il a quittè la vie. Un pretre , contrefaifant la voix du 
mourant , repond qu'il n'a pas affez fait de ſacrifices a ſes 
ancètres. Ces ſacrifices font une partie conſiderable du 


revenu des pretres, 
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que les grains ſont miirs , la reine, entourée de ſes 


courtiſans, ſort de ſon palais, egorge ceux qui ſe 


trouvent ſur ſon paſſage, & les donne à manger 4 
ſa ſuite : ces ſacrifices, dit- elle, ſont neceſſaires pour 
zppaiſer les mines de ſes ancetres , qui voient, avec 
regret , des gens du commun jouir d'une vie dont 
ils ſont prives ; cette foible conſolation peut ſeule 
les engager a bénir la recolte. 

Au royaume de Congo, d'Angole & de Matamba, 4 
le mari peut, ſans honte, vendre fa femme; le pere, 
ſon fils; le fils, ſon pere: dans ces pays on ne con- 
noit me "wy crime (1); c'eſt de refuſer les pre- 
mices de fa recolte au Chitombe , grand-pretre de 
la nation. Ces peuples, dit le pere Labat, fi des 
pourvus de toutes vraies vertus, ſont tres-ſcrupuleux 
obſervateurs de cet uſage. On juge bien qu'unique= 
ment occupe de Paugmentation de ſes revenus, c'eſt 
tout ce que leur recommande le Chitombè (2): il 


f— 1 r 11 1 4 n A. ld. thei et 
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(1) Au royaume de Lao, les Talapoins , pretres du pays; 
ne peuvent etre juges que par le roi lui-meme. Ils ſe con- 
feſſent tous les mois: fideles à cette obſervance, ils peu- 
vent d'ailleurs commettre impunement mille abomina- 
tions. Ils aveuglent tellement les princes , qu'un Talapoin , 
convaincu de faufſe monnoie , fut renvoye abſous par le 
roi. Les ſeculiers, diſoit-il , auroient dil lui faire de plus grands 
preſents, Les plus conſidèrables du pays tiennent a grand 
honneur de rendre aux Talapoins les ſervices les plus bas. 


Aucun deux ne fe vètiroit d'un habit qui neùt pas èté 


quelque temps porte par un Talapoin. 

(2) Ce Chitombe entretient jour & nuit un feu facre - 
dont il vend les riſons fort cher. Celui qui les achete ſs 
croit 4 Pabri de tout accident. Ce grand-pretre ne recon- 


noit aucun juge. Lorſqu il $'abſcnte pour viſiter les pays 
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ne deſire point que ſes negres ſoient plus Eclairs; il 
craindroit meme que des idees trop ſaines de la vertu 
ne diminuaſſent, & la ſuperſtition , & le tribut qu'elle 
lui paie. 

Ce que j'ai dit des crimes & des vertus de pre- 
jugs ſuffit pour faire ſentir la difference de ces vertus 
aux vraies vertus; ceſt-a-dire, a celles qui, fans 
ceſſe, ajoutent à la felicite publique, & ſans leſ- 
quelles les ſocietes ne peuvent ſubſiſter. 

Conſequemment à ces deux differentes eſpeces de 
vertus , je diſtinguerai deux differentes eſpeces de 


corruption de mœurs: Pune que Pappellerai corrup- | 


tion religieuſe , & Vautre , corruption politique. Cette 
diſtinction m' eſt neceſlaire, 19, parce que je conſi- 
dere la probite philoſophiquement & independam- 
ment des rapports que la religion a avec la ſociete; 

ce que je prie le lecteur de ne pas perere de vue 
dans tout le cours de cet ouvrage; 2*. pour eviter 
la contradiction perpetuelle qui ſe Eads chez les 
nations idolatres, entre les principes de la religion 
& ceux de la politique & de la morale. Mais, 
avant d'entrer dans cet examen, je declare que c'eſt 
en qualité de philoſophe & non de theologien que 
Jecris; & quainſi je ne pretends, dans ce chapitre & 
les ſuivants, traiter que des vertus purement humai- 
nes. Cet e ent donné, j'entre en matiere; 
& je a qu en fait de mœurs, Pon donne le nom 


—_ IF * — 


de fa domination „on eſt oblige, ſous peine de mort, de 


garder la continence. Les negres ſont perſuades que, sil 
mouroit de mort naturelle, cette mort entraineroit la ruine 
de Vunivers. Auſſi le ſucceſſeur deſigns I'egorge-t-il des 

qu'il eſt malade, | 
de 
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de corruption religieuſe à toute eſpece de hbertinage, 
& principalement à celui des hommes avec les fem- 
mes. Cette eſpece de corruption, dont je ne ſuis 
point Papologiſte , & qui eſt ſans doute criminelle , 
puiſqu'elle offenſe Dieu, weſt cependant point in- 
compatible avec le r d'une nation. Différents 
peuples ont cru & croient encore que cette eſpece 
de corruption n'eſt pas criminelle : elle Veſt, ſans 


doute, en France, puiſqu elle blefle les loix du pays; 


mais elle le ſeroit moins, fi les femmes &toient com- 
munes , & les enfants declards enfants de Vetat : ce 
etime alors n'auroit politiquement plus rien de dan- 
gereux. En effet, qu'on parcoure la terre, on la voit 
peuplee de nations differentes, chez leſquelles ce que 
nous appellons le libertinage , non-ſeulement n'eſt 
pas regarde comme une corruption de mceurs, mais 


ſe trouve autorue par les loix, & meme conſacrs par 


la religion. 

Sans compter, en Orient, les ſerrails qui ſont ſous 
la protection des loix; au Tunquin, ou Pon honore 
la ſecondité, la peine impoſce par la loi aux femmes 
ſteriles, c'eſt de chercher & de preſenter à leurs 


epoux des filles qui leur ſotent agreables. En conſé- 


quence de cette législation, les Tunquinois trouvent 
les Europeens ridicules de n' avoir qu'une femme; 
ils ne concoivent pas comment, parmi nous, des 
hommes raiſonnables croient honorer Dieu par le 
veeu de chaſtete ; ils ſoutiennent que, lorſqu'on le 
peut , il eſt auſſi criminel de ne pas donner la vie a 


qui ne Pa pas, que de ISter a ceux au Pont deja ! (Te 


recs 


AR. 


— 


(1 ) Chez les Ge „ lorſqu'on n a5 une 


fille, les marques de la fecondite, on fait une fete: lorſ- 
Tone J. 
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C'eſt pareillement ſous la ſauvegarde des loix que 
les Siamoiſes , la gorge & les cuifles a moitié de- 
couvertes , portées dans les rues ſur des palanquins, 
s' preſentent dans des attitudes très-laſcives. Cette 
loi fut établie par une de leurs reines, nommee II. 
rada , qui , pour degoliter les hommes d'un amour 
plus deshonnete , crut devoir employer toute la puiſ- 
ſance de la beauté. Ce projet, diſent les Siamoiſes, 
lui réuſſit. Cette loi , ajoutent-elles , eſt d' ailleurs 
aſſez ſage : il eſt agreable aux hommes d'avoir des 
deſirs, aux femmes de les exciter. C'eſt le bonheui 
des . ſexes, le ſeul bien que le ciel met aux maux 
dont il nous = & quelle ame aſſez barbare vou- 
droit encore nous le ravir (1) ! 

Au royaume de Batimena (2), toute femme „de 
quelque condition qu'elle ſoit, eſt, par la loi, & 
ſous la peine de la vie, forcee de ceder a l'amour 
de quiconque la deſire; un refus eſt contre elle un 
arret de mort. | 


— —— 
que ces marques diſparoiſſent, on fait mourir ces fem- 
mes, comme indignes d'une vie qu'elles ne peuvent plus 
procurer. | 

(i) Un homme deſprit diſoit, à ce fujet , qu'il faut, 
ſans contredit, defendre aux hommes tout plaiſir contraire 
au bien general ; mais qu' avant cette defenſe, il falloit, 
par mille efforts d'eſprit , tacher de concilier ce plaiſir avec 
le bonheur public. » Les hommes, ajoutoit-il , ſont ſi mal- 
„ heureux, qu'un plaifir de plus vaut bien la peine qu'on 
„ efſaie de le-degager de ce qu'il peut avoir de dange- 
» reux pour un gouvernement; & peut-etre ſeroit-i] fa- 
» cile dy reuſſir, fi l'on examinoit, dans ce deſſein, la le: 
» gislation des pays ou ces plaiſirs ſont permis 6, 

(2) Chriſtianiſme des Indes, L. iv. p. 308. 
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Je ne finirois pas, fi je voulois donner la liſte de 
tous les peuples qui n' ont pas la meme idee que nous 
de cette eſpece de corruption de mceurs : je me con- 
tenterai donc, après avoir nommè quelques- uns des 
pays ol la loi autoriſe le libertinage, de citer quel- 
ques- uns de ceux ou ce meme nn fait partie 
du culte religieux. 
Chez les peuples de l'isle Formoſe , Forage 
& Pumpudicite ſont des actes de rollin. Les vo- 


| luptes , diſent ces peuples, ſont les filles du ciel, 


des dons de fa bontéè; en jouir, c'eſt honorer la 
divinitè, c'eſt uſer de ſes bienfaits. Qui doute que 
le ſpectacle des careſſes & des jouiſſances de Va- 
mour ne plaiſe aux dieux ? Les dieux ſont bons, & 
nos plaifirs ſont, pour eux , Poffrande la plus agrea- 
ble de notre reconnoiſſance. En conſequence de ce 
raſonnement , ils ſe livrent liquement a toute 
elpece de proſtitution (1). | 

. Ceft encore pour ſe rendre les dieux favorables D, 
quyavant de declarer la guerre, la reine des Giagues 
fait venir, devant elle, les plus belles femmes & les 
plus beaux de ſes guerriers, qui, dans des attitudes 
differentes, jouiſſent, en fa preſence, des plaiſirs de 
amour. Que de pays, dit Cicèron, on la debau- 
che a ſes temples ! Que d'autels devs 3 a des femmes 
proſtituces (2) ! Sans rappeller Pancien culte de 


1 


— 


(1) Au royaume de Thibet , les filles portent au col les 
dons de Vimpudicite , c'eſt-a-dire, les anneaux de leurs 
amants : plus elles en ont, & plus leurs nôces ſont ce- 
lebres. 6 

(2) A Bone, toutes les femmes , camptes pres le 


temple de Venus, deyoient, une fois en ow vie, obte- 
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Venus , de Cotytto, les Banians n'honorent-ils pas; 
ſous le nom de la déeſſe Banany , une de leurs rei- 
nes, qui, ſelon le temoignage de Gemelli Carreri, 
laiſſoit jouir ſa cour de la vue de toutes ſes beaites , 
prodiguoit Jucceſſivement ſes faveurs d  pluſicurs amants; 
& meme a deux a la fois. 

Je ne citerai plus, à ce ſujet, qu'un ſeul fait raps 
porte par Julius Firmicus Maternus, pere du deuxieme 
fiecle de Iegliſe , dans un traité intitule : De errore 
profanarum religionum. » L'Aſſytie, ainſi qu'une 
» partie de Afrique, dit ce pere, adore Air, ſous 
„le nom de Junon ou de Venus vierge. Cette deeſſe 
„ commande aux éléments; on lui confacre des 
„ temples : ces temples ſont deſſervis par des pre- 
» tres qui, vetus & pares comme des femmes; 
„ prient la déeſſe d'une voix languiſſante & effemi- 
„ nee , itritent les dirs des hommes „s'y pretent ; 
„ ſe targuent de leur impudicitè; &, apres ces plai- 
» firs preparatorres, croient devoir invoquer la deeſſe 
» a grands cris , jouer des inſtruments, ſe dire rem. 
„ plis de l'eſprit de la divinite , & prophetiſer 4. 
Il eſt donc une infinite de pays oh la corruption 


N * 
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nir, par une proſtitution expiatoire „ ha remiſſion de lents 
| peches. Elles ne pouvoient ſe refuſer au defir du premier 
etranger qui vouloit purifier leur ame par la jouiſſance 


de leur corps. On prevoit bien que les belles & les jolies 


ayoient bient0t ſatisfait x la penitence ; mais les laides 
attendoient quelquefois long-temps I'etranger charitable 
qui devoit les remettre en etat de grace. 

Les couvents des Bonzes ſont remplis de religienſes ido- 
latres: on les y recoit en qualitè de concubines. En eſt- on 
las, on les renyoie , & on les remplace. Les portes de 
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des mœurs, que j appelle religieuſe, eſt antarilce par 
la loi, ou conſacrèe par la religion. 

Que de maux, dira-t-on , attaches à cette eſpece 
de corruption Mais ne pourroit-· on pas repondre 
que le libertinage n'eſt politiquement dangereux dans 
un Etat , que lorſqu'il eft en oppoſition avec les loix 
du pays, ou qu'il ſe trouve uni à quelque autre vice 
du gouvernement? En vain ajouteroit-on que les 
peuples od regne ce libertinage, ſont le mepris de 
univers. Mais, fans parler des Orientaux & des 
nations un ou guerrieres, qui, livrees à toutes 
ſortes de voluptes, ſont heureuſes au dedans, & re- 
doutables au dehors, quel peuple plus celebre que 
les Grecs ! peuple qui fait encore aujourd'hui Peton- 


nement, Padmiration & l'honneur de Phumamnte. 


Avant la guerre du Péloponeſe, Epoque fatale a leur | 
vertu, quelle nation & quel pays plus fecond en 
hommes vertueux & en grands hommes! On ſait 
cependant le goũt des Grecs, pour Vamour le plus 
deshonnefte, Ce golit etoit ſi general , qu Ariſtide, 


ſurnommè le Juſte, cet Ariſtide qu'on Etoit las, di- 


ſoient les Atheniens , '&entendre toujours louer , 
avoit cependant aime Themiſtocle, Ce fut la beauté 
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ces couvents ſont aſſiègèes par ces religteuſes, qui, pour 


y Etre. admiſes , offrent des preſents aux Bonzes, qui les 
recoivent comme une fayeur qu'ils accordent, 

Au royaume de Cochin, les Bramines , curicux de faire. 
gouter aux jeunes marites les premiers plaiſirs de amour, 
font accroire au roi & au peuple que ce ſont eux qu'on | 
doit charger de cette ſainte ceuvre. Quand ils entrent 
quelque part , les peres & les maris les _— avec leurs 


Alles & leurs femmes. 


1 
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du jeune Steſileus, de Visle de C&os, qui, portant 
dans leur ame. les defirs les plus violents , alluma 
entre eux les flambeaux de la haine. Platon etoit li- 
bertin. Socrate meme , declare par oracle d'Apol- 
Jon, le plus ſage des hommes, aimoit Alcibiade & 
Archelaiis : il avoit deux femmes, & vivoit avec 
toutes les courtiſanes. Il eſt donc certain que relati- 
vement 3 Fidee qu'on s eſt formee des bonnes mœuts, 
les plus vertueux des Grecs n' euſſent paſſe en Europe 
que pour des hommes corrompus. Or, cette eſpece 
de corruption de mceurs ſe trouvant, en Grece, por- 
tee au dernier exces, dans le temps meme que ce pays 
produiſoit des grands hommes en tout gente, qu'il 
faiſoit trembler la Perſe, & jettoit le plus grand Eclat, 
on pourroit penſer que la corruption des mœurs, 4 
laquelle je donne le nom de religieuſe, neſt point 
{ncofpanible avec la grandeur & la felicite d'un etat, 


Il eft une autre eſpece de corruption de moeurs, 


qui prepare la chiite d'un empire, & en annonce la 
Tuine : je donnerai à celle- ci le nom de corruption 
politique. | 

Un peuple en eſt infecté, lorſque le plus wand 
nombre des particuliers qui le compoſent, detachent 


leurs interets..de Vinteret public. Cette eſpece de 


corruption qui ſe joint quelquefois a la precedente, a 
donne lieu à bien des Moraliſtes de les confondre. 
Si Pon ne conſulte que Vinteret politique d'un tat, 
cette derniere ſeroit peut-Ctre la plus dangereuſe. Un 
peuple, eiit-il dailleurs les mceurs les plus pures, 
s' il eft attaque de cette corruption, eſt neceſfaire- 


ment malheureux au dedans, & peu redoutable au 


dehors. La duree d'un tel empire depend du haſard, 
qui ſeul en retarde ou en precipite la chte. 
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Pour faire ſentir combien cette anarchie de tous 
les intErCts eſt dangereuſe dans un &tat , confiderons 
le mal qu'y produit la ſeule oppoſition des interets 
d'un corps avec ceux de la republique : donnons aux 
Bonzes , aux Talapoins , toutes les vertus de nos 
Saints. Si PinterEt du corps des Bonzes n'eſt point lis 
2 PinterCt public; fi, par exemple, le credit du Benze 
tient a Paveuglement des peuples, ce Bonze, neceſſai- 
rement ennemi de la nation qui le nourrit, ſera, 4 
Pegard de cette nation, ce que les Romains Etoient 
2 Pegard du monde; honnetes entre eux, brigands 
par rapport a I'umivers. Chacun des bonzes eũt-il, 
en particulier, beaucoup d'eloignement pour les gran- 
deurs, le corps n' en ſera pas moins ambitieux; tous 
ſes membres travailleront, ſouvent ſans le ſavoir, 
2 ſon agrandiſſement; ils s' croiront autoriſes par 
un principe vertueux (1). Il reſt donc rien de plus 


dangereux dans un état qu'un corps dont PinterCt 


n'eſt pas attache 4 Vinter@t general. 

Si les pretres du paganiſme firent mourir Socrate ; * 
& perſecuterent preſque tous les grands hommes, 
Ceſt que leur bien particulier ſe trouvoit oppoſe au 
bien public; c'eſt que les pretres June fauſle reli- 
gion ont inter@t de retenir les peuples dans Paveu- 
glement, &, pour cet effet, de pourſuivre tous ceux 
qui peuvent Peclairer : exemple | quelquefois imitẽ 
par les miniſtres de la vraie religion, qui, ſans le 
meme beſoin, ont ſouvent eu recours aux mèmes 
cruautes , ont perſecute , deprime les grands hom- 


r 
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(1) Dow la vraie religion meme, il $'eſt trouve des 
pretres qui, dans les temps d'ignorance, ont abuſe de la 
pete des peuples pour attenter aux _—_ ſceptre. 

| as 


168 DE: TL'ESHRI T. 
mes, fe ſont faits les panégyriſtes des ouvrages me. 
loca , & les critiques des excellents (1). 

Quoi de plus ridicule, par exemple, que la defenſe 
faite dans certains pays, d'y faire entrer aucun exem. 
plaire de P Eſprit des loix.: f ouvrage que plus d'un 
prince fait lire & relire a ſon fils. Ne peut-on pas, 
d'après un homme d'eſprit, repeter a ce ſujet, quien 
ſollicitant cette defenſe, les moines en ont uſe com- 
me les Scythes avec a eſclaves 2 Ils leur crevoient 
les yeux, pour qu'ils tournaſſent la meule avec moins 
de diſtraction. 

Il paroit donc que c eſt uniquement de la confor- 
mite ou de Foppolgion de interet des e 
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(.) Voici comme $'exprime , au ſujet de Mr. de Mon- 
teſquieu, le pere Millot, Jeſuite , dans un diſcours cou- 
ronne par Pacademie de Dijon, ſur la queſtion : Eſt-i 
plus utile d'etudier les hommes gue les livres ? mes re- 
„ gles de conduite , ces maximes de gouverne t, qui 
„ deyroient ètre gravees ſur le trone des rois & dans 

» le cœur de quiconque eſt revetu de Yautorite , n'eſt-ce 


v pas à une profonde Etude des hommes que nous les de- 


» vons? Temoin cet illuftre citoyen , cet organe, ce juge 
v des loix, dont la France & Europe entiere arroſent le 
v tombeau de leurs larmes; mais dont elles verront tou- 
» jours le genie eclairer les nations, & tracer le plan 


» de la felicite publique ; ecrivain imwortel , qui abré- 
» geoit tout , parce qu'il yoyoit tout ; & qui vouldn faire 


» penſer, parce que nous en avons beſoin bien plus que 
» de lire. Avec quelle ardeur, quelle fagacite, avoit - il 


„ Etudié le genre humain ! Voyageant comme Solon, 


» meditant comme Pythagore, converſant comme Platon, 


» liſant comme Ciceron, peignant comme Tacite , tou- 
» jours ſon objet fut VPhomme ; ſon Etude fut celle des 


* 
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avec Tinteret general „ que depend le bonheur ou le 
malheur public ; & qu' enfin, la corruption religieuſe 
de moeurs peut, comme Thiſtoire le prouve, S allier 
ſouvent à la magnanimité, a la grandeur d' ame, à 
a ſageſſe, aux talents, enfin A toutes les qualitẽs qui 
forment les grands eee 

On ne peut nier que des citoyens tachts de cette 
eſpece de corruption de mœurs, n'aient ſouvetit 
rendu à la patrie des ſervices plus importants que les 
plus ſEveres anachoretes. Que ne doit-on pas a la 
zalante Circaſſienne, qui, pour aſſurer ſa beauté, 
ou celle de ſes filles, a, la premiere, ofe les ino» 
culer? W d'enfants inoculation n'a-t-elle pas ar» 
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„hommes; il les connut. Deja commencent à germer les 
y — fecondes qu'il jetta dans les eſprits modera- 
» teurs des peuples & des empires. Ah l recuelllons- en les 
» fruits avec reconnoiſſance „&c. c. Le Pere Millot ajoute 
dans une note .. . „ Quand un autear d'une probite re- 
v connue , qui penſe fortement, & qui S exprime toujours 
» comme il penſe „dit en termes formels: La: religion chre- 
v Henne , gui ne ſemble avoir d autre objet que la felicite de 
« Lg vie, fait encore notre bonheur dans celle - ci; quand 
» i] ajoute, en r6futant un paradoxe dangereux de Bayle: 
» Les principes du chriſtianiſme , bien graves dans le caur, 
v ſcroient infiniment plus forts que ce faux honneur des mo- 
w narchies ; ces vertus humaines des republigues, & cette 
» crainte ſervile des etats deſpotiques , c'eſt-a-dire , plus forts 
» que les trois principes du gouvernement politique Erablis 
» dans V Eſprit des Loix : peyt-on accuſer un tel auteur, fi 
« on a lu ſon ouvrage, avoir pretendu Y porter des 
» coups mortels au chriſtianiſme « ? 

(On laifſe cette note, quoiqu'elle ne ſe trouve ni dans Vedi- 
Yon n originale , ni dans ie manuſerit de Lauteur.) 
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rachés 4 la mort? Peut- tre n' eſt- il point de fonda- 
trice d' ordre de religienſes qui ſe foit rendue recom- 
mandable à Vunivers par un auſſi grand bienfait , & 
qui, par conſequent , ait autant merite wa ſa recon 
noiſſance. 

Au reſte, je crois W encore SY a la fin 
P ce chapitre, que je rai point pretendu me faire 

apologiſte de la debauche. Yai ſeulement voulu 
3 des notions nettes de ces deux differentes 
eſpeces de corruption de mœurs, qu'on a trop ſou- 
vent confondues , & ſur leſquelles on ſemble n' avoir 
eu que des idées confuſes. Plus inſtruits du veritable 
objet de la' queſtion , on peut en mieux connoitre 
P:mportance , mieux juger du degré de mepris qu'on 
doit affigner à ces deux diffèrentes ſortes de corrup 
tion, & reconnoitre qu'il eſt deux eſpeces difterentes 
de 1 actions; les unes qui ſont vicieuſes 
dans toutes formes Fg gouvernement , & les autres 
qui ne ſont nuiſibles, &, par conſequent , criminelles, 
chez un peuple, que par oppoſition qui ſe trouve 
entre ces mèmes actions & les loix du pays. 

Plus de connoiſſance du mal doit donner aux Mo- 
raſiſtes plus d'habiletẽ pour la cure. Ils pourront con. 
fiderer la morale d'un point de vue nouveau, &, 
dune ſcience vaine, faire une ſcience utile a Punivers, 
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CHAPITRE x v. 


De quelle utilied peri dire 4 la nv la connof- 
ſance des principes etablis dans les pen your 
cedents. 


8 la morale a, juſqu'a preſent, peu contribu au 
bonheur de Phumanite, ce reſt pas qu'à d'heureuſes 
expreſſions, a beaucoup d'elegance & de netteté, 
pluſieurs Moraliſtes n'aient joint beaucoup de pro- 
fondeur d' eſprit & d' elè vation d'ame : mais, quel 
que ſuperieurs qu'aĩent ete ces Moraliſtes, il faut 
convenir qu'ils n'ont pas aſſez ſouvent regarde les 
diflerents vices des nations comme des dependances 
neceſſaires de la differente forme de leur gouverne- 
ment: ce weſt cependant qu'en conſidèrant la mo- 
tale de ce point de vue, qu'elle peut devenir reel- 
lement utile aux 8 Qu' ont produit, juſqu'au- 
jourd'hui, les plus belles maximes de morale? Elles 
ont corrigè quelques particuliers des defauts que, 
peut-etre , ils ſe reprochoient ; d'ailleurs, elles n'ont 
produit aucun changement dans les mœurs des na- 

tons. Quelle en eſt la cauſe ? C'eſt que les vices 
Cun peuple ſont, fi Joſe le dire , toujours caches 
au fond de fa.legislation : c'eſt 1a qu'il faut fouiller, 
pour arracher la racine productrice de ſes vices. Qui 
neſt doue ni des lumieres ni du courage neceſflaires 
pour Pentreprendre, weſt, en ce genre, de preſque 
aucune utilitè à Punivers. Vouloir détruire des vices 
attaches a la legislation d'un peuple, fans faire aucun 
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changement dans cette legislation, c'eſt pretendre 4 
1 impoſhble 5e *eſt rejetter les conſequences juſtes dei 
principes qu'on admet. 

u' eſperer de tant de declamations contre la fauſ- 
ſete des femmes, fi ce vice eſt l'effet neceffaire d'une 
contradiftion entre les deſits de la nature & les ſen. 
timents que, par les loix & la decence, les femmes 
ſont contraintes d' affecter? Dans le Malabar, à Ma. 
dagaſcar, ſi toutes les femmes ſont vraies, c'eſt qu' elles po 
y ſatisfont, fans ſcandale, toutes inks fantaiſies, en 
qu'elles ont mille galants, & ne ſe determinent au 1 
choix d'un epoux qu*apres des eſſais repetes.. Il en "WP 
eſt de meme des ſauvages de la Nouvelle-Orleans, FE 
de ces peuples ou les parentes du grand Soleil, les Wo 
princeſſes du ſang „peuvent, lorſqu'elles ſe depots 
tent de leurs maris , les repudier pour en epouſer 
d'autres. En de tels pays, on ne trouve point de ah 


femmes fauſſes, parce qu'elles n'ont aucun interct 
de Petre. 


Je ne pretends pas inferer, de ces exemples „ qu'on 1 
doive introduire chez ndus de pareilles mœurs. Je = 
dis ſeulement qu'en ne peut raiſonnablement repro- * 
cher aux femmes une fauffete dont la decence & les 0 
loix leur font, pour ainſi dire, une néceſſité; & hs 
qu'enfin Pon ne change point les effets „en laiffa _ 
ſubſiſter les cauſes. * 

Prenons la mèdiſance pour ſecond exemple. iy 
medifance eſt, ſans doute, un vice: mais c'eſt un 5 
vice Ny 9b" rSg ; parce qu'en tout pays ou les citoyens . 
nauront point de part au maniement des affaires pu- - 
bliques , ces citoyens „ peu intereſſes à s'inſtruire, s 


doivent croupir dans une honteuſe parefle. Or, S 


eſt dans ce pays, de mode & d' uſage de ſe jets! 
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uns le monde, & du bon air d'y parler beaucoup, 

ignorant, ne pouvant parler de choſes, doit neceſ- 

frement parler des perſonnes. Tout pandgyrique 
eſt ennuyeux, & toute ſatyre agreable ; ſous peine 
etre ennuyeux, l'ignorant eſt donc force d' etre 
nediſant. On ne peut done detruire ce vice, ſans 
2n6antir la cauſe qui le produit, fans arracher les 
ctoyens à la pareſſe, &, par conſequent, ſans chan- 
zer la forme du gouvernement. 

Pourquoi Phomme d'eſprit eſt-il ordinairetnent 
moins tracaſher , dans les focietes particulieres, que 
homme du monde? C'eſt que le premier, occupe 
de plus grands objets, ne parle communëment des 
derſonnes qu' autant qu'elles ont, comme les grands 
hommes, un rapport immèdiat avec les grandes cho- 
ſes; Ceſt que Phomme d' eſprit, qui ne mèdit jamais 
que pour ſe venger, medit très-rarement, lorſque 
[homme du monde, au contraire , eſt preſque tou- 
jours oblige de dire pour parler. 

Ce que je dis de la mediſance , je le dis du liber- 
tinage , contre lequel les moraliſtes ſe ſont toujours 
i violemment dechaines. Le libertinage eſt trop g6- 
neralement reconnu pour etre une ſuite n&ceſfaire 
du luxe, pour que je m'arrète à le prouver. Or, ſi 
le luxe, comme je ſuis fort Eloigne de le penſer, 
mais comme on le croit communement , eſt tres- 


utile a l'état; ſi, comme il eſt facile de le montrer, 


bon n'en peut étouffer le gofit , & reduire les ci- 
toyens à la pratique des loix ſomptuarres, ſans chan 
zer la forme du gouvernement; ce ne ſeroit donc 
qu'après quelques rèformes en ce genre qu'on poure 
toit ſe flatter d'&teindre ce goſlt du libertinage. 

Toute dEclamation fur ce ſujet eſt, theologique- 
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ment, mais non politiquement , bonne. L/objet que 
ſe propoſent la politique & la legislation, eſt la gran- 
deur & la felicite temporelle des peuples : or, rela- 
tivement a cet objet, je dis que, fi le luxe ef reel. 
lement utile à la France, il ſeroit ridicule d'y vou- 
loi introduire une rigidite de mceurs incompatible 
avec le goũt du luxe. Nulle proportion entre les 
avantages que le commerce & le luxe procurent 1 
Fetat , conſtituè comme il Peſt ( avantages auxquels 
il faudroit renoncer pour en bannir le libertinage), 
& le mal infiniment petit qu'occafionne l'amour des 
femmes. C'eſt ſe plaindre de trouver dans une mine 
riche quelques paillettes de cuivre m@l&es à des veines 
d'or. Par-tout ou le luxe eſt neceſlaire, c'eſt une 
inconſqquence politique que de regarder la galanterie 
comme un vice moral: &, ſi Pon veut lui conſer- 
ver le nom de vice, il faut alors convenir qu'il en 
eſt Futiles dans certains ſiecles & certains pays, & 
que c'eſt au limon du Nil que PEgypte doit fa fertilits 
En effet, qu'on examine politiquement la conduite 
des femmes galantes, on verra que, blamables à 
certains egards , elles ſont, a d'autres, fort utiles 
au public; qu'elles font, par exemple, de leurs fi- 
cheſſes un uſage communement plus avantageux à 
Petat que les femmes les plus ſages. Le defir de plaire, 
qui conduit la femme galante chez le rubanier, che: 
le marchand d'<toffes ou de modes, lui fait non-ſeu- 
lement arracher une infinite d'ouvriers A Pindigence, 
on les rèduiroit la pratique des, loix ſomptuaires, mais 
lui inſpire encore les actes de la charité la plus éclai- 
ree. Dans la ſuppoſition que le luxe ſoit utile 4 une 
nation, ne ſont-ce pas les femmes galantes qui, en 
excitant Pinduſtrie des artiſans du luxe, les rendent 
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de jour en jour plus utiles a Vetat ? Les femmes ſa- 


ges, en faiſant des largeſſes a des mendiants ou & 
des criminels, ſont donc moins bien conſeillées par 
leurs e ee „que les femmes galantes par le deſir 
de plaire : celles- ci nourriſſent des citoyens utiles; 


& celles-la des hommes inutiles, ou meme les en- 
nemis de cette nation. 


Il ſuit de ce que je viens de dire, qu'on ne peut 
ſe flatter de faire aucun changement dans les idées 
un peuple, qu*apres en avoir fait dans fa legislation; 
que C'eſt par la rèforme des loix qu'il faut commen- 
cer la reforme des mœurs; que des declamations 
contre un vice utile, dans la forme actuelle d'un 
gouvernement, ſeroient politiquement nuiſibles, fi 
elles n'&toient vaines; mais elles le ſeront toujours, 
parce que la maſſe d'une nation n'eſt jamais remuce 
que par la force des loix. Dyailleurs , qu'il me ſoit 
permis de Pobſerver en paſlant : parmi les Moraliſtes, 
il en eſt peu qui ſachent, en armant nos paſſions les 
unes contre les autres, gen ſervir utilement pour 
fare adopter leur opinion: la plupart de leurs con- 
ſeils ſont trop injurieux. Ils devroient pourtant ſen- 
tit que des injures ne peuvent, avec avantage, com- 
battre contre des ſentiments ; que c'eſt une paſſion 
qui ſeule peut triompher Pans paſhon ; que pour inſ- 
pirer , par exemple, a la femme galante plus de re- 


| tenue & de modeſtie vis-a-vis du public, il faut 
me tre en oppoſition ſa vanite avec fa coquetterie , 


lu. faire ſentir que la pudeur eſt une invention de 
Famour & de la volupts raffinèe (1); que Ceſt a la 


nk. 


— 
„ 


(i) Ceſt en conſiderant la pudeur ſous ce point de vue, 
qu on peut rèpondre aux arguments des Stoiciens & des 
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gaze, dont cette meme pudenr couvre les bezutss 
Fune femme, que le monde doit la plupart de ſes 
plaifirs ; qu'au Malabar , où les jeunes agreables ſe 
preſentent demi-nuds dans les aſſemblées; qu'en cer. 
tains cantons de PAmèrique, ol les femmes S'offtent 


fans voile aut regards des hommes , les defirs per- 
dent tout ce que la curioſitè leur communiqueroit 
de vivacite; qu'en ces pays, la beauté avilie n'a de 
commerce quꝰ avec les beſoins ; quꝰ au contraire, cher 
les peuples où la pudeur ſuſpend un voile entre les 
defirs & les nudites, ce voile myſterieux eſt le ta- 
liſman qui retient Pandey aux genoux de ſa mai- 


treſſe: & que c'eſt enfin la pudeur qui met aux foi- | 


bles mains de la beauté le ſceptre qui commande \ 
la force. Sachez de plus, diroient - ils 4 la femme 
galante, que les malheureux ſont en grand nombre; 
que les infortunes, ennemis nts de Phomme heu- 

reux, lui font un crime de ſon bonheur; qu'il 
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Cyniques , qui ſoutenoient que l'homme vertueux ne fai- 
foit rien dans ſon intérieur, qu'il ne ditt faire à la face des 
nations, & qui croyoient , en conſequence , pouvoir ſe 
livrer publiquement aux plaiſirs de amour. Si la plupart 
des legislateurs ont condamne ces principes cyniques, & 
mis la pudeur au nombre des vertus, ceft, leur repon- 
dra-t-on , qu'ils ont craint que le ſpectacle frequent de la 
jouiſſance ne jettat quelque degoũt ſur un plaiſir auquel ſont 
attaches la conſervation de Veſpece & la durèe du monde. Ils 
ont d ailleurs ſenti, qu'en voilant quelques - uns des appas 
d'une femme, un vetement la paroit de toutes les beau- 
tes dont peut Vembellir une vive imagination; que ce ve- 
rement piquoit la curiofite, rendoit les careſſes plus de- 
Iicieuſes , les faveurs plus flatteuſes, & multiplioit enfin 

haiſſent 
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aſſent en lui une felicite trop independante d'eux; 
que le ſpeQtacle de vos amuſements eſt un 3 
quil faut Eloigner de leurs yeux; & que Pindecence, 
en trahiſſant le ſecret de vos plaiſirs, vous expoſe a 
tous les traits de leur vengeance. 

Ceſt en ſubſtituant ainſi le langage de Vinter&t au 
ton de Pinjure, que les Moraliſtes pourroient faire 
adopter leurs maximes. Je ne m'etendrai pas davan- 
tage lur cet article : je rentre dans mon ſujet 3 & 
e dis que tous les hommes ne tendent qu'a leur 
bonheur; qu'on ne peut les ſouſtraite à cette ten- 
dance; qu'il ſeroit inutile de l'entreprendre, & dan- 
gereux d'y reuſhr ; que 3 par conſequent, Pon ne 
peut les rendre vertueux qu'en uniſſant Vintert per- 
ſonnel à Pintérèt general. Ce principe poſe, il eſt 
tvident que la morale n'eſt qu'une ſcience frivole, 
fon ne la confond avec la politique & la législa- 
ton: d'où je conelus que, pour ſe e utiles a 
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les ail dans la race infortunte 85 hommes. Si 158 
zue avoit banni de Sparye une certaine eſpece de pudeur , 
& ſi les filles, en preſence de tout un peuple, y luttoient 
nues avec les jeunes Lacedemoniens , c'eſt que Lycurgue 
vouloit que les meres , rendues plus fortes par de ſembla- 
bles exercices , donnaſſent à l'etat des enfants plus robuſ- 
tes. Il ſavoit quo, ſi Vhabitude de voir des femmes nues 
emouſſoit le deſir d'en connoitre les beautes caclizes , ce 
deſir ne pouvoit pas $'eteindre ;, ſut-tout dans un pays ou 
les maris n'obtenoient qu'en ſecret & furtivement les fa- 


| veurs de leurs Epouſes. D'ailleurs , Lycurgue , qui faiſoit 


de amour un des principaux reſſorts de fa legislation, 
youloit qu'il devint la rècompenſe, & non Voccupation 
des Spartiates. 


Tome I « M 


178 Dy ES YR I. 


univers, les philoſophes doivent confiderer les 


objets du point de vue ou le legislateur les con- 
temple. Sans Ctre armes du mème pouvoir; ils doi. 
vent Etre animes du meme eſprit. C'eſt au Moraliſte 
d'indiquer les loix, dont le legislateur aſſure Vexecy- 
tion par Pappoſition du ſceau de fa puiſſance. 
Parmi les Moraliſtes, il en eſt peu, ſans doute, 
qui ſoient afſez fortement frappes de cette verite: 
parmi ceux meme dont P'eſprit eſt fait pour attein- 
dre aux plus hautes idées, il en eſt beaucoup qui, 
dans l'ẽtude de la morale & les portraits qu'ils font 
des vices, ne ſont animes que par des inter&s per- 
ſonnels & des haines particulieres. Ils ne Sattachent, 
en conſequence, qu'a la peinture des vices incom- 
modes dans la fociete; & leur eſprit, qui, peu à 
peu, ſe reſſerre dans le cercle de leur intérèt, n2 
bient6t plus la force neceſſaire pour 5elever Suſe aur 
grandes idées. Dans la ſcience de la morale, ſouvent 
Pelevation de l'eſprit tient a Pelevation de ame, 
Pour ſaiſir, en ce genre, les verites reellement uti- 
les aux hommes, il faut Etre echauffe de la paſſion 
du bien general ; & malheureuſement en morale, 
comme en religion, il eſt beaucoup d'hypocrites: 
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CHAP I T R E XV I. 
Des Moraliftes hypocrites. 


f entends par kypocrite celui qui un tant point ſou- 
tenu dans etude de la morale par le deſit du bon- 
heur de Phumanite,, eſt trop fortement occupé de 
u- meme. Il eft beaucoup d hommes de cette ef- 
pece : on les-reconnoit , d'une part, 2 Vindifferencs 
zee laquelle ils conſiderent les vices deſtructeurs 
des empires; & de Pautre, a rempottement avec 
lequel ils ſe dechainent contre des vices particuliers. 
Ceſt en vain que de pareils hommes ſe diſent inſpi- 
res par la paſſion du bien public. Si vous etiez, leur 
tepondra- t· on, reellement animes de cette paſſion; 3 
votre haine pour chaque vice ſeroit toujours propor- 
tionnée au mal que ce vice fait à la ſociétè: &, fi 
la vue des defauts les moins nuiſibles à Fetat, luffſoit 
pour vous irriter, de quel il conſidereriet - vous 
ignorance des moyens propres 2 former des ci- 
toyens vaillants, magnanimes & deſinterefles ? De 
quel chagrin een affectès, lorſque vous ap- 


percevriez quelque defaut dans la juriſprudente ou 


a diſtribution des impòts, lorſque vous en décou- 
vririez dans la diſcipline militaire , qui decide ſi ſou- 
vent du ſort des batailles & du ravage de pluſieurs 
provinces ? Alors, penetres de la plus vive douleur, 
a Pexemple de Nerva, on vous verroit, deteſtant le 
jour qui vous rend temoin des maux de votre pas 
trie, vous-mEme en terminer le cours; 5:00 du moins; 


* 
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prendre exemple ſur ce Chinois vertueux, qui, juſ- 


tement irrite des vexations des Grands, ſe preſente 
a l'empereur, lui porte ſes plaintes : Je viens, dit-il, 
m offrir au ſupplice auquel de pareilles repreſe entations 
ont fait trainer ſe x cents de mes concitoyens ; & je 
avertis de te preparer a de nouvelles executions : la 
Chine poſſede encore dix- huit mille bons patriotes, 
qui, pour la meme cauſe , viendront ſucceſſivement te 
demander le meme ſalaire. Il ſe tait a ces mots; & 
Fempereur , &tonne de fa fermeté, lui accorde la 
recompenſe la plus flatteuſe pour un homme. ver- 
tueux; la punition des coupables & la ſuppreſſion 
des impòts. | 

Voila de quelle maniere ſe manifeſte Famour du 
bien public. Si vous etes , dirois- je à ces cenſeuts, 
reellement animes de cette paſſion, votre haine pour 
chaque vice eſt proportionnee au mal que ce vice 
fait à l'état: ſi vous metes vivement affe&tes que 
des defauts qui vous nuiſent, vous uſurpez le nom 
de moraliſtes, vous n'@tes que des égoiſtes. 

C'eſt donc par un detachement abſolu de ſes in- 
terets perſonnels , par une etude profonde de la 
ſcience de la législation, qu'un Moraliſte peut ſe 
rendre utile a fa patrie. Il eſt alors en état de peſer 


les avantages & les inconvenients d'une loi ou d'un 


uſage , & de juger s'il doit @tre aboli ou conſerve. 
Lon weſt que trop ſouvent contraint de ſe preter 
a des abus & meme a des uſages barbares. Si, dans 
Europe, Pon a fi long-temps tolere les duels; c'eſt 
qu'en des pays ou l'on weſt point, comme a Rome, 
anime de l'amour de la patrie , où la valeur n'eſt 
point exercee par des guerres continuelles, les Mo- 
raliſtes nimaginoient peut- tre pas d'autres moyens, 
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x d'entretenir le courage dans le corps des citoyens, 
& de fournir l'état de vaillants defenſeurs : ils 
croyoient , par cette tolerance , acheter un grand 
bien au prix d'un petit mal; ils ſe trompoient dans 
e cas particulier du duel : mais il en eſt mille autres 
ou Von eſt reduit à cette option. Ce n'eſt ſouvent 
quau choix fait entre deux maux qu'on reconnoit 
homme de genie. Loin de nous tous ces pedants | 
pris d'une fauſſe idée de perfection. Rien de plus 
dangereux , dans un état, que ces Moraliſtes decla= 
mateurs & ſans eſprit, qui, concentres dans une pe- 
ite ſphere d'idees, repetent continuellement ce qu'ils 
ont entendu dire a leurs ies, recommandent fans 
tefſe la moderation' des deſirs, & veulent, en tous 
les cœurs, aneantir les paſſions : ils ne ſentent pas 
que leurs preceptes , utiles a quelques particuliers 
places dans certaines circonſtances, ſetojent la ruine 
des nations qui les adopteroiĩent. | 
En effet, fi, comme Phiſtoire nous Papprend, les 
paſhons fortes, telles que Porgueil & le patriotiſme 
chez les Grecs & les Romains, le fanatiſme chez les 
Arabes , l'avarice chez les Flibuſtiers, enfantent 
toujours les guerriers les plus redoutables ; tout hom- 
me qui ne menera contre de pareils ſoldats que des 
hommes ſans paſſions , n'oppoſera que de timides 
agneaux a la fureur des loups. Auſh la ſage nature 
3-t-elle enferme dans le cœur de homme un pre- 
ſervatif contre les raiſonnements de ces philoſophes. 
Auſſi les nations, ſoumiſes d'intention à ces pre» 
ceptes, s'y trouvent-elles toujours indociles dans le 
fait. Sans cette heureuſe indocilits, le peuple, ſcru- 
puleuſement attache a leurs maximes, deviendroit 
le mepris & Teſclave des autres penner | 
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Pour determiner juſqu'a quel point on doit exaltet 
ou moderer le feu des paſſions, il faut de ces eſpritz 
yaſtes qui embraſſent toutes les parties d'un gouver- 
nement. Quiconque en eſt doue , eſt, pour ainf 
dire, defigne par la nature, pour remphr , — 
du legislateur , la charge de miniftre penſeur (1), & 
juſtifier, ce mot de Ciceron , qu'un homme d eſpri 
N 'eſt jamais un ſimple citoyen , mais un vrai magiſtrat, 

Avant d'expoſer les avantages que procureroient 
à Tunivers des idees plus etendues & plus ſaines de 
la morale, je erois pouvoir remarquer , en paſſant, 
que ces memes idees jetteroient infiniment de lu- 
mieres ſur toutes les ſciences , & ſur- tout ſur celle 
de Phiſtoire , dont les 3 ſont 2. la fois effet & 
cauſe des progres de la morale. 

Plus inſtruits du veritable objet de Fhiſtoire, alors 
les Ecrivains ne peindroient, de la vie privée Gun 
roi, que les details propres & faire ſortir ſon Carac- 
tere; ils ne decriroient plus fi curieuſement les mœurs, 
ſes vices & ſes vertus domeſtiques ; ils ſentiroient 
que le public demande aux ſouverains compte de 
leurs Edits , & non de leurs ſoupers ; que le public 
n'aime 4 connoitre Phomme dans le prince, qu au- 
tant que homme a part aux deliberations du prince; 
8 qu*a des anecdotes pueriles , ils doivent, pour 


„ 


(i) On diſtingue à la Chine deux ſortes de miniſtres: 
les uns ſont les miniſtres figneurs ; g ils donnent les audienoes 
& les ſignatures : : les autres portent le nom de miniſtres 
penſeurs 3 ils ſe chargent du ſoin de former les projets, 
dexaminer ceux qu'on leur preſente , & de propoſer les 
changements que le temps & les circonſtances exigent, 
| Po on | faſſe dans Vadminiftration, | 
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nftruire & plaire, ſubſtituer le tableau agreable ou 
effrayant de la felicits ou de la miſere publique & 
les cauſes qui les ont produites. C'eſt A la fimple 
of expoſition de ce tableau qu'on devroit une infinité 
de reflex1ons & de reformes utiles. 

Ce que je dis de Phiſtoire , je le dis de la meta- 
phyſique, de la juriſprudence. Il eſt peu de ſciences 
qui n'aient quelque rapport a celle de la morale. La 
chaine, qui les lie toutes entre elles, a plus ten- 
aue qu'on ne penſe: tout ſe tient dans Punivers. 


* 


We De LESPRIT. 
ee eee ee eee ee 
C H API T RE XVII. 


Des avantages qui reſultent des principes ci- 
deſlus etablis | + 


J. paſſe rapidement ſur * avamages qu*en retire- 
rꝛoiĩent les particuliers: ils confiſteroient à leur donner 
des idees nettes de cette meme morale, dont les 


preceptes , juiqu'a preſent equivaques & contradic- 
toires, ont permis aux plus inſenſes de juſtifier tou- 
jours la folie de leur conduite par quelques- unes de 
ces maximes. | 

D''ailleurs, plus inſtruit de fes devoirs, le particu- 


her ſeroit moins dEpendant de Popinion th ſes amis: 


2 Tabri des injuſtices que lui font ſouvent commet- 
tre, a ſon iaſu, les ſociétés dans leſquelles il vit, il 
ſeroit alors, en mEme temps, affranchi de la crainte 
puerile du ridicule ;, fantame quianeantit la preſence 
de la raiſon , mais qui eſt Veffroi de ces ames timi- 
des & peu iclairdes „qui facrifient leurs goitts, leur 
repos, leurs plaiſirs, & quelquefois meme juſqu'à la 
vertu, a Fhumeur & aux caprices de ces atrabilai- 
tes, à la critique deſquels on ne peut Echapper , 
quand on a le malheur d'en étre connu. 
Uniquement ſoumis a la raiſon & a la vertu, le 
particuber pourroit alors braver les prejuges , & 
armer de ces ſentiments males & courageux, qui 


forment le caractere diſtinctif de | homme vertueux; 


ſentiments qu'on deſire dans chaque citoyen , & 
gu on eſt en droit exiger des Grands. Comment 
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Phomme élevé aux premiers poſtes, renverſera-t-il 
les obſtacles que certains prejuges mettent au bien 
general , & reſiſtera-t-il aux menaces, aux cabales 
des gens puiſſants, ſouvent intereſles au malheur 
public, ſi ſon ame n'eſt inabordable à toute eſpece 
de ſollicitations, de craintes & de prejuges ? 

[| paroit done que la connoiflance des principes 
ci-deſſus Etablis , procure, du moins, cet avantage 
au particulier; c*eſt de lui donner une idee nette & 
Sire de l'honnète, de Varracher, a cet 6gard, a toute 
eſpcce dinquietude, d'aſſurer le repos de ſa conſcien- 
ce, & de lui procurer, en conſequence, les plaifirs 
iaterieurs & ſeerets attaches a la pratique de la vertu. 
Quant aux avantages qu'en retireroit le public, 
ils ſeroient, ſans doute, plus confiderables. Conſe- 
quemment a ces memes principes, on pourroit, ft 
je I'oſe dire, compoſer un eatéèchiſme de probite , 
dont les maximes ſimples, vraies, & à la portee de 


tous les eſprits, apprendroient aux peuples' que la 


vertu, invariable dans objet qu'elle ſe propoſe, ne 
Feſt point dans les moyens propres a remplr cet 


objet; qu'on doit, par conſequent , regarder. les 


ations comme indifferentes en elles-m@mes ; ſentir 
que c'eſt au beſoin de tat 4 determiner celles qui 
ſont dignes d'eftime ou de mépris; & enfin au Ie- 
gislateur, par la connoiſſance qu'il doit avoir de 
Finter@t public, à fixer Finſtant où chaque action ceſle 
d'ètre vertueuſe, & devient vieieuſe. | 
Ces principes une fois recus, avec quelle facilité 
le législateur Eteindroit-il les torches du fanatiſme & 
de la ſuperſtition, ſupprimeroit - il les abus, refor- 
meroit-il les coutumes barbares, qui, peut-Ctre utiles 


lors de leur établiſſement, font devenues depuis & 


. 
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funeſtes a Punivers ? coutumes qui ne ſubſiſtent que 
par la crainte ou Pon eſt de ne pouvoir les abolir, 
fans ſoulever les peuples toujours accoutumes à pren- 
dre la pratique de certaines actions pour la vertu 
meme, ſans allumer des guerres longues & cruelles, 


Kc ſans occafionner enfin de ces ſéditions qui, tou- 


jours haſardeuſes pour Phomme ordinaire, ne peu- 


vent reellement èétre prevues & calmees que par 


des hommes d'un caractere & d'un eſprit vaſte, 
Ceſt denc en aſſoibliſſant la ſtupide veneration 

des peuples pour les loix & les uſages anciens, qu'on 

met les ſouverains en état de purger la terre de la 


plupart des maux qui la deſolent , & qu'on leur four- 


nit les moyens d'aſſurer la duree des empires. 

- Maintenant , lorſque les interets d'un etat ſont 
changes; & que des loix , utiles lors de ſa fonda- 
tion, lui ſont devenues nuifibles ; ces memes loi , 


par le reſpect que Fon conſerve toujours pour elles, 


doivent nèceſſairement entrainer l'état a ſa ruine. 
Qui doute que la deſtruction de la republique Ro- 
maine Tait été l'effet d'une ridicule veneration pour 
&tanciennes loix, & que cet aveugle reſpect wait 
forge les fers dont Ceſar chargea fa patrie ? Apres 
la deſtruction de Carthage, lorſque Rome atteignoit 
au faite de la grandeur, les Romains , par l'oppoſi- 
tion qui ſe trouvoit alors entre leurs intérèts, leurs 
meeurs & leurs loix , devoient appercevoir la reyo- 
lution dont Pempire Etoit menace ; & ſentir que, 
pour ſauver l'état, la republique en corps devoit ſe 
preſſer de faire, dans les loix & le gouvernement, 
la reforme qu'exigeoient les temps & les circonſ- 
tances, & ſur-tout ſe hater de prevenir les change- 


ments du y vouloit apporter Vambition perſonnelle, 
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h * dangereuſe des legislatrices. Auſſi les Romaing 
zuroient- ils eu recours a ce remede, s'il avoient eu 
des idees plus nettes fur la morale. Inſtruits par Phiſ- 
toire de tous les peuples , ils aurolent appergu que 
les mEmes loix qui les avoient portes au dernier de- 
é delévation, ne pouvoient les y ſontenir ; qu'un 
empire eſt comparable au vaiſſeau que certains vents 
ont conduit a certaine hauteur, ou, repris par ꝙ au- 

tres vents, il eſt en danger Fe 12 , i, pour ſe 
parer du naufrage , le pilote habile & prudent ne 
change promptement de manceuvre : verite politique 
quavoit connue Mr. Locke, qui, lors de Petabliſs 
ſement de ſa legislation à la Caroline, voulut que 
ſes loix n'euſſent de force que alin un ſiecle; 
que, ce temps expire , elles devinflent nulles , f 
elles n'etoiĩent de nouveau examines & confirmees 
par la nation. Il ſentoit qu'un gouvernement guer- 
ier ou commercant ſuppoſoit des loix differentes; 
& qu'une legislation propre a favoriſer le commerce 
& PFinduftrie , pouvoit devenir un jour funeſte à 
cette colonie, fi ſes voiſins venoient a s' aguerrir, 
& que les circonſtances exigeaſſent que ce peuple 
fit alors plus militaire que commergant. 

Qu'on faſſe aux fauſſes religions application de 
cette idẽe de Mr. Locke; Pon ſera bientt convaincu 
de la ſottiſe & de leur inventeur, & ds leurs ſecta- 
teurs. Quiconque, en effet, examine les religions 


(qui, à rexception de la n6tre , ſont toutes faites 
de main d' hommes) ſent qu'elles n'ont jamais été 
Pouvrage de Veſprit vaſte & profond d'un legisla- 
teur, mais de l'eſprit Etroit d'un particulier; qu'en 
conſequence, ces fauſſes religions n'ont jamais te 


ſondèes ſur la baſe des loix & le principe de Putilite 
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publique; principe toujours invariable , mais qui; 
pliable dans ſes applications a toutes les diverſes 
poſitions ou peut ſuccellivement ſe trouver un peu- 
ple, eſt le ſeul principe que doivent admettre ceux 
qui veulent, a exemple des Anaſtaſe, des Ripperda, 
des. Thamas-Kouli- Kan & des Gehan-Gir, tracer 
le plan d'une nouvelle religion, & la rendte utile 


aux hommes. Si, dans la compoſition des fauſſes 


religions, on elit toujours ſuivi ce plan, on auroit 
conſervè à ces religions tout ce qu'elles ont c' utile; 
on n'eut point detruit le tartare ni Pelyſee ; le legi(- 
lateur en eſit toujours fait, a ſon gre, des tableaux 
plus ou moins agreables ou terribles , ſelon la force 
plus ou moins grande de ſon imagination. Ces reli- 
gions, ſimplement depowllfes de ce qu'elles ont 
de nuiſible, n'eufſent point courbe les eſprits ſous 
le joug honteux d'une ſotte credulite ; & que de eri - 
mes & de ſuperſtitions euſſent diſparu de la terre! 


On n''eũt point vu Phabitant de la Grande-Java (1), 


perſuade, a la plus legere incommodite, que l'heure 
fatale eſt venue, ſe preſſer de rejoindre le dieu de 


ſes peres, implorer la mort, & conſentir à la rece- 


voir; les pretres euſſent vainement voulu lui extor- 
quer un pateil conſentement pour l'étrangler enſuite 
de leurs propres mains, & ſe gorger de ſa chair. La 
Perſe n'eut point nourri cette ſecte abominable de 
Dervis qui demande Paumdne à main armee , qui 
tue umpunement. quiconque n'admet point ſes prin- 


cipes, qui leva une main homicide ſur un Sophi, & 


plongea le poignard dans le ſein d Amurath. Des 


8 


* * « * 
8 — * 0" > 3 R n 5 


(1) A Torient de Sumatra. 
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Romains', auſſi ſuperſtitieux que des Negres (1), 
weuſſent point regle leur courage ſur Pappetit des 
poulets ſacres. Enfin, les religions n'auroient point, 
dans l' Orient, feconde les germes de ces guetres (2) 


longues & cruelles que les Sarraſins firent d'abord 
aux chretiens; que, ſous les drapeaux des Omar & 


des Hali, ces mèmes Satraſins ſe firent entre eux; 
& qui, ſans doute, firent inventer la fable dont ſe 
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(1) Lorſque les guerriers du Congo vont à Verinemi , 
Fils rencontrent, dans leur marche , un lievre, une cor- 
neille ou quelque autre animal timide, c'eſt, diſent-ils, le 
genie de Vennemi qui vient les avertir de ſa frayeur : ils le 
combattent alors avec intrepidite. Mais, s'ils ont entendu 
le chant du coq à quelque autre heure que Fheure ordi- 
naire; ce chant, diſent - ils, eſt le preſage certain d'une 
defaite, à laquelle ils ne s expoſent jamais. Si le chant du 
coq eſt, à la fois, entendu des deux camps, il n'eſt point 
de courage qui y tienne, les deux armes ſe debandent & 
fuient. Au moment que le ſauvage de la Nouvelle- Orléans 
marche à Vennemi avec le plus d'intrepidite, un ſonge ou 
raboyement d'un chien ſuffit pour le faire retourner ſur 
ſes pas. | | 5 

(2) Les paſſions humaines ont quelquefois allume de 
ſemblables guerres dans le ſein meme du chriſtianiſme 3 
mais rien de plus contraire à ſon eſprit, qui eſt un eſprit 
de dèſintèreſſement & de paix; a ſa morale qui ne reſpire 
que la douceur & Pindulgence; à ſes maximes , qui preſ- 
crivent par-tout la bienfaiſance & la charite ; à la ſpiritua- 
lite des objets qu'il preſente ; a la ſublimitè de ſes motifs; 
enfin à la grandeur & à la nature des recompenſes qu'il 
propoſe, (Note qui ne ſe trouve, ni dans Jedition originale, 
ni dans le manuſcrit de Lauteur). 
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ſervit un prince de Plndouſtan pour reprimer le zeſ 
indiſcret &un Iman. 

Soumets-toi , lui diſoit Iman , A Ve ordre du trag. 
Bang La terre va recevoit ſa 8 loi: la victoite 
marche par- tout devant Omar. Tu vois PArabie, 
Ja Perſe, la Syrie, PAfie entiere ſubjuguces, Faighs 
Romaine foulèe aux pieds des fideles, & le glaive de 
la terreur remis aux mains de Khaled. A ces ſignes 
certains, reconnois la verite de ma religion, & plus 
encore à la ſublimite de Falcoran, à la ſimplicité de 
ſes dogmes, à la douceur de notre loi. Notre dieu 
neſt point un dieu cruel; il Shonore de nos plaiſits. 
_ Ceſt, dit Mahomet, en reſpirant Vodeur des pat- 
fums , en éprouvant les voluptueuſes careſſes de 
amour, que mon ame „allume de plus de ferveur, 
& S'lance plus rapidement vers le ciel. Inſecte ebu- 
ronnè, lutteras - tu long - temps contre ton dien? 
Ouvre les yeux; vois les ſuperſtitions & les vices 
dont ton peuple eſt infeQe : le priveras-tu toujours 
des lumieres de Palcoran ? 

Iman, repondit le prince, il fut un temps ot; 
dans la republique des Caſtors, comme dans mon 
empire, Fon ſe plaignit de quelques depdts volés, & 
meème de quelques aſſaſſinats: pour prévenir les cri- 
mes, il ſuffiſoit d'ouvtir quelques depdts publics, 
&largit les grandes routes, & d'&tablir quelques ma- 
rechauſſees. Le ſenat des Caſtors étoit pret a pren- 
dre ce parti, quand Pun deux, jettant la vue fur 
Pazur du firmament, $'Ecria tout - à - coup: Prenons | 
exemple ſur bomme. Il croit ce palais des airs biti, 
habits & régi par un &tre plus puiſſant que lui: cet 
etre porte le nom de Michapour. Publions ce dog- 
me; que le peuple des Caſtors S ſoumette. Perſua- 
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dons- lui qu'un genie eſt, par l'ordre de ce dieu, mis 
en fentinelle ſur chaque planete; que, de la, con- 
templant nos actions, il s' oecupe 4 diſpenſer les biens 
aux bons & les maux aux mechants : cette croyance 


recue, le crime fuira loin de nous. II ſe tait: on 


conſulte , on délibere; Videe plait par fa nouveauté, 
on Padopte; voila la religion etablie , & les Caſtors 
vivant d'abord comme freres. Cependant, bient6t 
zores, il $'tleve une grande controverſe. Ceſt Ia 
Loutre , diſent les uns; c'eſt le Rat mufque , repon- 
dent les autres, qui, le premier, preſenta a Micha- 
pour les grains de fable dont il forma la terre. La 
diſpute s' Echaufſe; le peuple ſe partage; on en vient 
aux injures, des injures aux coups ; le fanatifme 
ſonne la charge. Avant cette religion, il ſe com- 
mettoit quelques vols & quelques aſſaſſinats: la guerre 
avile allume, & la moitié de la nation eſt égerf- 
tte. Inſtruit par cette fable, ne pretends donc pas; 
d cruel Iman! ajouta ce prince Indien, me prouver 
la verite & Putilite d'une religion qui deſole Puniverss 

Il reſulte de ce chapitre que, fi le legislateur étoit 
zutoriſè „ conſequemment aux principes ci - deſſus 
tablis, A faire, dans les loix, les coutumes & les 
fauſſes religions, tous les changements qu exigent les 
temps & les circonſtances, il pourroit tarir la ſource 
Cune infinite de maux, &, ſans doute, aſſurer le 
repos des peuples, en tendant la durée des empires. 

D'ailleurs, que de lumieres ces mèmes principes 
ne rEpandroient-ils pas ſur la morale, en nous faiſant 
appercevoir la dépendance Abc qui lie les 
mœurs aux loix d'un pays, & nous apprenant que 
la ſcience de la morale n'eſt autre choſe que la fciencs 
meme. de la legislation ? Qui doute que, plus aſſidus 
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à cette Etude , les Moraliſtes ne puſſent alors porter 
cette ſcience à ce haut degre de perfection que les 
bons eſprits ne peuvent maintenant qu'entrevoir, & 
peut-etre auquel ils n'imaginent pas qu'elle puiſſe 
jamais atteindre (1) ? | 

Si, dans preſque tous les gouvernements, toutes 
les loix, incoherentes entre elles, ſemblent etre Vou- 
vrage du pur haſard, c'eſt que, guides par des vues 
& des interets différents, ceux qui les font s'embar- 
raſſent peu du rapport de ces loix entre elles. I en | 
eſt de la formation de ce corps entier des loix com- 
me de la formation de certaines isles : des payſans 
veulent vuider leur champ des bois , des pierres, des 
herbes & des limons inutiles; pour cet effet, ils les 
Jettent dans un fleuve, ou je vols ces matériaux, 
charies par les courants, s amonceler autour de quel. 
ques roſeaux, Sy ee de & former enfin une 
terre ferme. 

Ceſt cependant A Puniformits Hes vues du ei 
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(1) En vain diroit-on que 8 grand oeuvre d'une ex- 
cellente legislation n'eſt point celui de la ſageſſe humaine; 
que ce projet eſt une chimere. Je veux qu'une aveugle & 
longue ſuite d'&yEnements , dependants tous les uns des au- 
tres, & dont le premier jour du monde developpa le pre- 
mier germe, ſoit la cauſe univerſelle de tout ce qui a etc, 
eſt & ſera: en admettant meme ce principe, pourquoi, 
repondrai- je, ſi, dans cette longue chaine d' venements, 
ſont neceſlairement compris les ſages & les fous, les la- 
ches & Jes heros qui ont gouverne le monde, n y com- 
prendroit-on pas auſſi la découverte des vrais principes 
de la legislation, auxquels cette ſcience deyra ſa perfec- 
den, & le monde ſon bonheur? : 27 | 

N teur; 
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lateur , à la dependance des loix entre elles, que 
tient leur excellence. Mais , pour Etablir cette dé- 
pendance , il faut pouvoir les rapporter toutes a un 
principe . tel que celui de P'utilitè du public, 
c' eſt- à- dire, du plus grand nombre d' hommes ſou- 
mis à la meme forme de gouvernement: principe 
dont perſonne ne connoit toute Petendue ni la fe- 
conditè; principe qui renferme toute la morale & 
| legislation, que beaucoup de gens repetent ſans 
Fentendre , & dont les legislateurs meme n' ont en- 
core qu'une idee ſuperficielle, du moins, f Pon en 


| juge par le malheur de preſque tous les 'peuple de 
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(1) Dans la plupart des empires de l' Orient, on n'a 
pas meme Tidee du droit public & du droit des gens. Qui- 
conque voudroit eclairer les peuples ſur ce points ex- 
poſeroit preſque toujours à la fureur des tyrans qui deſo- 
ent ces malheureuſes cohtrees. Pour violer plus impunc- 


nent les droits de Vhumanite , ils veulent que leurs ſujets 


ignorent ce qu en qualire d hommes ils ſont en droit d at- 
tendre du prince, & le contrat tacite qui le lie a ſes peu- 
ples. Quelque raiſon qu'a cet Lgard ces princes apportent 
de leur conduite, elle ne peut jamais ètre fondce que ſur 
le deſir pervers de tyranſey leurs * 
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CHAPITRE XVIII 


De P 5 ſprit » confidere par rapport aux 5 Srecles 6 
auæ pays divers. 


J aĩ prouvè que les memes actions, ſucceſſivement 
utiles & nuifibles dans des ſiecles & des pays divers, 
Etotent tour-a-tour eſtimèes ou meprilees. Il en eſt 
des idées comme des actions. La diverfite des inté- 
rets des peuples, & les changements arrives dans 
ces memes interets , produiſent des revolutions dans 
leurs goũts, occaſionnent la creation ou Paneantiſ- 
ſement ſubit & total de certains genres d'eſprit, & 
le mepris , injuſte ou legitime , mais toujours reci- 
proque , qu'en fait d'eſprit, les ſiecles & les pays 
divers ont toujours les uns- pour les autres. 
Propoſition dont je vais, dans les deux chapitres 
ſuivants, prouver la verite par des exemples. 
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CH A PIT R E XIX. 


Leſtime pour les differents genres TE Jprit eft , dans > 
chaque fiecle , proportionnee a Pinteret qu'on 4 
de les eſtimer. 


Pour faire ſentir extrẽme juſteſſe de cette pro- 
portion, prenons d'abord les romans pour exemple. 
Depuis les Amadis juſqu' aux romans de nos jours, ce 
genre a ſucceſſivement Eprouve mille changements. 
En veut- on ſavoir la cauſe ? Qu'on ſe demande pour- 
quoi les romans les plus eſtimes il y a trois cent ans, 
nous paroifſent aujourd'hui ennuyeux ou ridicules; 
& ton appercevta que le principal mérite de la plu- 
part de ces ouvrages depend de Pexactitude avec la- 
quelle on y peint les vices, les vertus, les paſſions, 


les uſages & les ridicules d'une nation. 


Or, les mœurs d'une nation changent ſouvent d'un 
hecle à l'autre; ce changement doit donc en occa- 
fonner dans le genre de ſes romans & de ſon goũt: 
une nation eſt done, par l'intèrèt de ſon amuſement, 
preſque toujours frets de mepriſer dans un fiecle 
ce qu'elle admiroit dans le fiecle precedent (1). Ce 
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(1) Ce n'eſt pas que ces anciens romans ne ſoient en- 
core agreables à quelques philoſophes ; qui les regardent 
comme la vraie hiſtoire des mœurs d'un peuple conſiders 
dans un certain ſiecle & une certaine forme de gouverne- 
ment. Ces philoſophes , convaincus qu'il y auroit uns 


tres-grande difference entre deux romans, Vun Ecrit pau 
; " 


_ 
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que de leurs ouvrages & de leurs ſermons. Qui les 


commun des hommes, qui lit les romans moins pour 
s inſtruire que pour s'amuſer, ne les conſidere pas ſous 
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que je dis des romans peut $ *appliquer à preſque tous 
les ouvrages. Mais, pour faire plus fortement ſentit 
cette verite , peut-Ctre faut- il comparer P'eſprit des 
fiecles d' ignorance a Feſprit de notte ſiecle. Arretons. 
nous un moment a cet examen. 

Comme les eccléſiaſtiques Etoient alors les ſul: 
qui ſuſſent ecrire , je ne peux tirer mes exemples 


lira, n apßpercevra pas moins de difference entre ceux 
de Menot (1) & ceux du P. Bourdaloue „ Uventre 
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un Sybarite „& Pautre par un Crotoniate , aiment 4; jus 


ger le caractere & Veſprit dune nation par le genre de w- | 


man qui la ſeduit. Ces ſortes de jugements ſont d'ordinaire 
aſſez juſtes : un politique habile pourroit , avec ce ſecours, 
afſez preciſement determiner les entrepriſes qu'il eſt pru- 
dent ou temeraire de tenter contre un peuple, Mais le 


ce point de vue, & ne peut, en conſequence ; en porter 
le meme jugement. 

(1) Dans un des ſermons de ce Menot , il s'agit de 
la promeſſe du Meſhe : » Dieu, dit - il, avoit, de toute 
» Eternite, determine Vincarnation & bs ſalut du genre- 
» humain ; mais il vouloit que de grands perſonnages, 

„ tels que les Saints Peres , le demandaſſent. Adam 
» Enos , Enoch , Mathuſalem, Lamech , Noe , apres 
1 Vavoir 3 ſollicite, s'aviſerent de lui envoyer 


# des ambaſſadeurs. Le premier fut Moiſe ; le ſecond, 
„ David; le troifieme , Ifaie , & le dernier, LEgliſe. 


» Ces ambaſſadeurs n'ayant pas mieux rèuſſi que les Pa- 
» triarches eux - memes , ils crurent devoir deputer des 
„ femmes. Madame Eve ſe preſenta la premiere, à laquelle 


A Dieu fit cette reponſe ; Eve, tu as pecht, tu nes ps 


à ju- 


le o- 


inaire 
Ours, 
pru- 
ais le 

pour 
; ſous 
Dorter 


it de 
toute 
genre- 
ages, 
dam , 
apres 
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cond, 
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es Pa- 
er des 
quelle 
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E Chevalier du Soleil & la Princeſſe de Cleves. Nos 
moœurs ayant change, nos lumieres $etant augmen- 
tes, Pon ſe moqueroit aujourd'hui de ce qu'on ad- 
nitoit autrefois. Qui ne riroit point du ſermon d'un 
nedicateur de Bordeaux, qui, pour prouver toute 
E reconnoiſſance des trepaſtes pour quiconque fait 
pier Dieu pour eux, & donne, en conſequence , 
& Pargent aux moines, debitoit gravement en chaire, 
au ſeul 1 de Pargent qui tombe dans le tronc ou 
k baſſin , & qui fait tin, tin, tin, toutes les ames 


— 
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5 done Pr mon its Enſuite Madame Sara, qui dit: O Dieu! 
» aide nous. Dieu lui dit: Tu ren es rendue indigne par 


| » [incredulits que tu marquas , lorſque je Vaſſurai que tu ſe- 


y rois mere d Iſaac. La troiſieme fut Madame Rebecca; 
Dieu lui dit: Tu as fait, en faveur de Jacob, trop de tort 
v 4 Eſau. La quatrieme „Madame Judith, a qui Dieu dit: 
1 Tuas afſaſſi ine, La cinquieme, Madame Eſther , à qui il 

v dit: Tu as &te trop coquette ; tu perdois trop de temps & 
v Yattiffer pour plaire & Aſſuerus. Enfin, fut envoyce la cham- 
» briere de V'age de quatorze ans, laquelle, tenant la vue 
o baſſe & toute honteuſe , s 'agenouilla, puis vint à dire: : 
1 Que mon bien-aime vienne dans mon jardin , afin qu'il * 
» nange du fruit de ſes pommes; & le jardin Etoit le ventre 
» yirginal, Or, le fils ayant oui ces paroles 0 il dit A ſon 

pere: Mon pere, 7 ai gime celle- ci des ma jeuneſſe, & je 

" veux J avoir pour mere. Al inſtant , Dieu appelle Gabriel, | 
» & lui dit: O Gabriel , va- * en vite en Nazareth, 4 Marie, 

» & lui preſente de ma part ces lettres. Et le fils y ajouta; 
„Dis. lui, de la mienne, que je la choiſes pour ma mere, 
» Aſure-la, dit enſuite le Saint-Eſprit , que j habiterai en 

v elle , qu'elle ſera mon temple „G remets-lui ces lettres de 


» part d. Tous les autres ſermons de ce r ſont a Pet 
pres dans ie meme got. - 
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du purgatoire fe prennent tellement a rire, quielles 
fone ha, ha, ha, hi. hi, hi (1)? 


Dans la ſimplicité des fiecles d'ignorance, les ob- 


Jets ſe preſentent ſous un aſpect tres-different de celui 
ſous lequel on les conſidere dans les ſiecles eclairts, 
Les tragedies de la paſſion, edifiantes pour nos an- 


. CEtres , nous paroitroient a preſent ſcandaleuſes. 1! 
en ſeroit de meme de preſque toutes les queſtions 
ſubtiles quꝰ' an agitoit alors dans les Ecoles de theologie, 


Rien ne paroitroit aujourd'hui plus indecent que des 
diſputes en regle, pour ſavoir fi Dieu eſt habillé oy 
nud dans Phoſte ; fi Dieu eſt tout-puiſſant , Sl a le 


pouvoir de pecher ; fi Dieu pouvoit prendre la na- 
ture de la femme, du diable , de Vane, du rocher, 


de la citrouille , & mille autres queſtions encore plus 


| extravagantes 2). 


— CET Wo FIGS — 


1 


(i) Dans ces temps „l'ignorance étoit telle, qu'un 
cure ayant un proces avec ſes paroiſſiens, pour ſavoir aux 


frais de qui Von paveroit regliſe; ; ce cure, lorſque le juge 


Etoit pret a le condamner, saviſa de citer ce paſſage de 
Jeremie : Paveant illi, & ego non paveam. Le juge ne ſut 
que r&pondre a la citation: il ordonna que Vegliſe ſerox 
payee aux depens des paroiſſiens. 

Il y eut un temps, dans Vegliſe, ou la ſcience & ban 
Tecrire furent regardes comme des choſes mondaines, 
indignes d'un chretien. On dit meme, à ce ſujet, que les 
anges fouetterent St. Jerdme , pour avoir voulu imiter le 


ſtyle de Ciceron. L/abbe Cartaut pretend que c'eſt pour 


Vayoir mal imité. 


(2) Utrum Deus potuerit ſuppoſitare mulierem , vel diolo· 


lum , vel aſinum, vel ſilicem, vel cucurbitam: &, fi ſuppoſi- 
uffet cucurbitam, 8 ſuerit concionatura, editvra 
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out, juſqu'aux miracles , portoit dans ce temps 
dignorance, Pempreinte du mauvais goilt du ſiecle (1). 


—_— —— 


niracula , & amends ſuiſſet fixe cruci. Apolog P. Ho- 
rodot. tom. III. p. 127. 

(1) Quelque choſe qu'on diſe en faveur des ſiecles 
dignorance , on ne fera jamais accroire qu'ils aient Et& 
fyorables a la religion; ils ne ont ete qu'a la ſuperſ- 


tion. Auſſi rien de plus ridicule que les declamations qu'on 


fait ou contre les . philoſophes , ou contre les acade- 
mies de province. Ceux qui les compoſent, dit - on, ne 
peuvent Eclairer la terre; ils feroient mieux de la cultiver. 
De pareils hommes, repliquera-t-on , ne ſont pas derat à 
labourer la terre. D'ailleurs, vouloir , pour Vinterer de 


lagriculture, les enregiftrer dans le role des laboureurs, 


lorſqu'on entretient tant de mendiants, de ſoldats, d arti- 
fans de luxe & de domeſtiques, c'eſt vouloir retablir les 
finances d'un etat par des menages de bouts de chandelles. 
Fajouterai meme qu'en ſuppoſant que ces academies de 
province ne fiſſent que peu de decouvertes, on peut du 
moins les conſiderer. comme les canaux par leſquels les 
connoiffances de la capitale fe communiquent aux provin- 
ces: or, rien de plus utile que d'eclairer les hommes. Les 
lumieres philoſophigues, dit Mr. Vabbe de Fleury, ne peu- 
vent jamais nuire, Ce weſt qu'en perfeQionnant la raiſon 
humaine, ajoute Mr. Hume, que les nations peuvent ſe 
flatter de perfeQionner leur gouvernement, leurs loix & 
leur police. L'eſprit eſt comme le feu; il agit en tous ſens: 
ily a peu de grands politiques & de grands capitaines 
dans un pays ou il ny a pas d'hommes illuſtres dans les 
ſciences & les lettres. Comment ſe perſuader qu'un peuple 
qui ne fait ni Fart d'ecrire ni celui de raiſonner, puiſſe ſe 
donner de bonnes loix, & $'affrapchir du joug de cette 
ſuperſtition qui deſole les ſiecles 4 nce ? Solon , 
4 
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Entre pluſieurs de ces pretendus miracles rapportes 


dans les Memoires de Pacademie des inſcriptions & 


Belles- lettres (1), Jen choiſis un opere en faveur d'un 
moine. » Ce moine revenoit d'une maiſon dans la- 
„quelle il Sintroduiſoit toutes les nuits. Il avoit, a 

» ſon retour, une riviere a traverſer : Satan renverſa 
» le bateau , & le moine fut noye, comme il com- 
„ mensoit Finvitatoire des matines de la Vierge. 
» Deux diables ſe ſaiſiſſent de ſon ame, & ſont ar- 
„ reétés par deux anges, qui la reclament en qualité 
» de chretienne. Seigneurs anges, diſent les diables, 
11 eſt vrai que Dieu eſt mort pour ſes amis, & ce 
n'eſt pas une fable; mais celui - ci toit du wee li 
des ennemis de Wen : &, puiſque nous Payons 
trouve dans Pordure du peche, nous allons le jetter 
dans le bourbier de Penfer ; nous ſerons bien re- 
compenſes de nos prev0ts. Apres bien des con- 
teſtations , les anges propoſent de porter le diffe- 
rend au tribunal de la Vierge. Les diables rẽpondent 
qu ls prendront volontiers Dieu pour juge, parce 


& 2 2 * 2 * ** 


5 


Lycurgae , "a ce ee qui e tant a alan, 
prouvent combien les progres de la raiſon peuvent comri- 
buer au bonheur public. On doit done regarder ces acad<e- 
mies de province comme tres-utiles. Je dirai de plus, que, 

ſi Ton conſidere les ſavants {implement comme des com- 
merqgants, & ſi Yon compare les cent mille livres que le 
roi diſtribue aux academies & aux gens de lettres; avec 
le produit de la vente de nos livres a Jetranger , on 
peut aſſurer que cette eſpece de commerce a rapporte mo 
de mille pour cent à erat. 


(1) Hiſtoire de Academie des Nee r & belles-letires., 5 
tome XVII. : 
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# qu'il jugeoit ſelon les loix : mais, pour la Vierge , 
» diſent-1ls , nous n'en pouvons efperer de juſtice : 
» elle briſeroit toutes les portes de Venter , plutòt 
que d'y laiſſer un ſeul jour celui qui, de ſon vi- 
y vant , a fait quelques reyerences a ſon image. Dieu 


y ne la contredit en rien; elle peut dire que la pie 


» eſt noire, & que l'eau trouble eft claire; il lui 
» accorde tout: nous ne ſavons plus ou nous en 
» ſommes ; d'un ambeſas elle fait un terne, d'un 
» double-deux un quine, elle a le dez & la chance: 
» le jour que, Dieu en fit fa mere, fut bien fatal 
» pour nous «. 


Lon ſeroit, ſans doute, peu edifis d'un tel mira- 


cle; & Pon riroit pareillement de cet autre miracle, 
tire des Lettres edifiantes & curieuſes , ſur la viſite de 
[eveque 4 Halicarnaſſe , & qui m'a paru trop plaiſant 


pour refiſter au deſir de le placer ici. 


Pour prouver lexcellence du bapteme , Pauteur. 
raconte „ quꝰautrefois, dans le royaume d' Armènie, 
vil y eut un roi qui avoit beaucoup de haine contre 
» les chretiens ; c'eſt pourquoi il perſecuta la religion 
„d'une maniere bien cruelle. Il meritoit bien que 
Dieu Peiit alors puni : cependant Dieu, infiniment 
„bon, qui ouvrit le cœur a St. Paul pour le con- 
v vertir , lorſquiil perſecutoit les fideles, ouvrit auſſi 
» le cœur à ce roi pour qu'il connũlt la fee religion. 
» Auſh arriva- t- il que le roi tenant fon conſeil dans 
» le palais, avec les mandarins, pour deliberer ſur 
» les moyens d'abolir entièrement la religion chre- 
» tienne dans le royaume, le roi & les mandarins 
» furent auſſi - tot changés en cochons. Tout le 
» monde accourut aux cris' de ces cochons , ſans 
» ſavoir quelle pouvoit Ctre la cauſe d'une choſe 
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auſſi extraordinaire. Alors il y eut un chretien 8 
nomme Gregoire, qui avoit été mis à la queſtion 
le jour de devant, qui accourut au bruit, & 
qui reprocha au roi fa cruaute envers la religion, 
Au diſcours que fit Gregoire, les cochons s'artrè- 
terent, & $etant tus, ils leverent le muſeau en 
haut pour ecouter Gregoire , lequel interrogea 
tous les cochons en ces termes : Deſormais Etes- 
vous reſolus de vous corriger ? A cette demande, 
tous les cochons firent un coup de tete , & crie- 
rent oven , ouen , ouen , comme s ils avoient dit 
out. Gregoire reprit ainſi la parole: Si vous tes 
reſolus de vous corriger , fi vous vous repentez 0 
de vos peches, & que vous veuilliez Cetre baptiſés 
pour obſerver la religion parfaitement, le ſeigneut 
vous regardera dans ſa miſericorde ; ſinon, vous 
ſerez malheureux dans ce monde & dans Vautre, 
Tous les cochons frapperent la tete , firent la re- 
verence, & crierent ouen, ouen, ouen, comme sls 
avoient voulu dire qu'ils le defirozent ainſi. Gre- 
goire, voyant les cochons humbles de cette forte, 
prit de Peau benite, & baptiſa tous les cochons : 
& il arriva ſur le champ un grand miracle; car, 
a meſure qu'il baptiſoit chaque cochon , aufff- ht 
il ſe changeoit en une perſonne plus belle qu' au- 
paravant «. 
Ces miracles, ces ſermons, ces tragedies & ces 
queſtions theologiques, qui maintenant nous paroi- 
troient fi ridicules, Etoient & devoient @tre admirees 
dans les ſiecles ignorance, parce qu'ils etotent pro- 
portionnes a l'eſprit du temps, & que les hommes 
admireront toujours des idées analogues aux leurs. 
La groſſiere imbecillite de la plupart d'entre eux ne 
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leur permettoit pas de connoitre la ſaintetéè & la 
grandeur de la religion : dans preſque toutes les te- 
tes, la religion n' toit, pour ainſi dire, qu'une ſu- 
perſtition & qu'une idolatrie. A Ta antage de la phi- 
loſophie, on peut dire que nous en avons des idées 
plus relev6es, Quelque injuſte qu'on ſoit envers les 
ſciences , quelque corruption qu'on les accuſe d'in- 
troduire dans les mœurs, il eſt certain que celles de 
notre clerge ſont maintenant auſſi pures qu'elles ẽtoĩent 


alors depravees, du moins fi Pon conſulte & Phiſtorre 


& les anciens prédicateurs. Maillard & Menot , les 
plus celebres d'entre eux, ont toujours ce mot a la 
bouche: Sacerdotes, religiofe , concubinarii. » Dame 
» nes, infames , $'ecrie Maillard, dont les noms font 
» inſcrits dans les regiſtres du diable; larrons , vo- 
» leurs, comme dit St. Bernard ; penſez-vous que 
» les fondateurs de vos benefices vous les aient don- 


v nes pour ne faire autre choſe que de vivre a pot 


» & à cuiller avec des filles, & jouer au glic ? Et 
» vous, Meſſieurs les gros abbes , avec vos ben&- 
» fices , qui nourriſſez chevaux , chiens & filles, 
» demandez a St. Etienne $'il a eu paradis pour me- 
ner une telle vie, faiſant grande chere, étant tou- 


» jours parmi les feſtins & banquets, & donnant 
» les biens de Pegliſe & du crucifix aux filles de 


v Joie (1) 4. 


— 
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(1) Ce Maillard, qui declamoit de cette maniere contre 
le clergè, n' toit pas lui-mEme exempt des vices qu'il re- 


prochoit a ſes confreres. On Tappelloit le dofeur Gomor- 


rheen, On avoit fait contre lui cette Epigramme , qui me 
paroit aſſez bien tournèe pour le temps: 


Noſtre maiſtre Maillard tout par tout met le nex , 
| Tantoſt ya cher le roy » tantoſt va chez la royne s, 


— 
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Je ne m'arrEterai pas davantage à conſidérer ces 


fiecles groſſiers, ou tous les hommes, ſuperſtitieux 


& braves, ne s' amuſoient que des contes de moines 
& des kale faits de la chevalerie. L'ignorance & la 
fimplicite ſont toujours monotones : avant le renou- 
vellement de la philoſophie , les auteurs, quoique 
nes dans des fiecles differents , ecrivoient tous ſur 
le meme ton. Ce qu'on appelle le goũt ſuppoſe con- 
noiſſance. Il n'eſt point de goũt, ni, par conſequent, 
de revolutions de goũt chez des peuples encore bar- 
bares; ce reſt, du moins, que dans les ſiecles eclai- 


res qu elles ſont remarquables. Or, ces ſortes de re- 


volutions y ſont toujours precedees de quelque chan- 
gement dans la forme du gouvernement, dans les 


meeuurs, les loix, & la poſition d'un peuple. I! eſt 


donc une Sac ſecretement etablie entre le 
goũt d'une nation & ſes intérèts. 

Pour echaircir ce principe par quelques applications, 
qu'on ſe demande pourquoi la peinture tragique des 
vengeances les plus memorables , telles que celles 


11 fait tout, il ſcait tout, & à rien n'eſt idoine; 

Il eſt grand orateur, poëte des mieux nes , 

Juge ſi bon qu au fey mille en g condamnès, 
Sophiſte auſſy aigu que les ſeſſes d un moine. 

Mais il eſt ſi meſchant , pour n'ttre que chanoine , 
Qu auprès de luy ſont ſainfts le diable & les damnds. 
Si ſe fourrer par-tout 4 gloire il le repute, 
Pourguot » dedans Poiſſy, neſl-il à la diſpute? 
Il dit gu's grand regret il en eſt eloigne; 

Car Hege il euſt vaincu, tant il eſt habile homme, 
Pourquoy donc n eſt- il? I eſt embeſoigne 

Apres les fondements pour rebaſtir Sodome. | 
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des Atrides, n'allumeroit plus en nous les memes 


tranſports qu'elle excitoit autre fois chez les Grecs z 


& l'on verra que cette difference d'impreſſion tient 
Ala difference de notre religion, de notre police, 


avec la police & la religion des Grecs. 


Les anciens Elevoient des temples a la vengeance: 
cette paſſion , miſe aujourdhui au nombre des vices, 
ttoit alors comptee parmi les vertus. La police an- 


ciennne favoriſoit ce culte. Dans un ſiecle trop 


guerrier pour n'ètre pas un peu fer6ce , Vunique 
moyen d'enchainer la colere, la fureur & la tra- 
kiſon, Etoit d'attacher le dbb à Toubli de Pin- 
jure, de placer toujours le tableau de la vengeance 
\ c0ts du tableau de Vaffront : c'eſt ainſi qu'on en- 
tretenoit , dans le coeur des citoyens, une crainte 
reſpective & ſalutaire, qui ſupplEoit au defaut de 
police. La peinture de cette paſhon eEtoit donc trop 
analogue au beſoin, au prejuge des peuples anciens , 
pour n'y Etre pas conſidérèe avec plaiſir. 

Mais, dans le ſiecle od nous vivons, dans un 
temps ou la police eſt, à cet egard, fort perfec- 
llonnèe, ou d'ailleurs nous ne ſommes plus aſſervis 
aux ma ptéjugés, il eſt Evident qu*en conſultant 
pareillement notre interet, nous ne devons voir qu'a- 


vec indifference la peinture d'une paſſion, qui loin, 


de maintenir la paix & l' harmonie dans la fociets , 
n'y occaſionneroit que des deſordres & des cruautes 
inutiles. Pourquoi des tragedies , pleines de ces ſen- 
timents males & courageux qu'inſpire Pamour de la 
patrie , ne feroĩent- elles plus ſur nous que des im- 
preſſions legeres ? Ceſt qu'il eſt tres-rare que les 
peuples allient une certaine eſpece de courage & 
de vertu avec Pextreme ſoumiſſion; c'eſt que les 
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Romains devinrent bas & vils ſi-tôt qu'ils eurent un 
maltre; & qu' enfin, comme dit Homere : 


affreux inſtant qui met un homme libre aux fers, 
Lui ravit la moitie de ſa vertu premiere. 


D'odù je conclus que les fiecles de liberté, dans lef. 
quels $engendrent les grands hommes & les grandes 


paſſions, ſont auſſi les ſeuls ou les peuples ſoient vrai- 
ment admirateurs des ſentiments nobles & courageux. 
Pourquoi le genre de Corneille , maintenant moins 


golite, Fetoit-il davantage du vivant de cet illuſtre 


poete ? C'eſt qu'on ſortoit alors de la ligue, de la 
fronde, de ces temps de troubles où les eſprits, en- 
core èchauffès du feu de la ſédition, ſont plus auda- 
cieux, plus eſtimateurs des ſentiments hardis, & plus 
ſuſceptibles d' ambition; c'eſt que les caracteres que 
Corneille donne a ſes heros, les projets qu'il fait 
concevoir a ces ambitieux , ètoient, par conſequent, 
plus analogues a Velprit du fiecle , qu'ils ne le ſerotent 
maintenant, qu'on rencontre peu de heros (1), de 
citoyens & d' ambitieux, qu'un calme heureux a ſuc- 
cede à tant d'orages, & que les volcans de la ſedi- 
tion ſont eteints de toutes parts. 

Comment un artiſan habitue à gemir ſous le faix 
de Findigence & du mepris, un homme riche & mè- 
me un grand ſeigneur accoutume à ramper devant 
un homme en place, a le regarder avec le faint reſ- 
pect que VEgyptien a pour ſes dieux, & le negre 
pour ſon fetiche , ſeroient-ils fortement frappes de 
ces vers Ou Corneille dit: 


Pour ẽtre pos qu'un roi, tu te crois ; alive choſe ? 


1 * . — 
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| (1) Les guerres civiles ſont un malheur auquel on doit 


ſouvent de grands hommes, 


qu 
C0! 
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De pareils ſentiments doivent leur paroitre fous & 


giganteſques ; ils n'en pourrotent admirer Pelevation, 
fans avoir ſouvent à rougir de la baſſeſſe des leurs: 
eſt pourquoi, ſi Von en excepte un petit nombre 
Teſprits & de caracteres Eleves , qui conſervent en- 
core pour Corneille une eſtime raiſonnee & ſentie, 
les autres admirateurs de ce grand poete l' eſtiment 
moins par ſentiment que par prejuge & ſur parole. 
Tout changement arrive dans le gouvernement 
ou dans les mœurs d'un peuple , doit nèceſſairement 


| amener des revolutions dans ſon gofit. D'un fiecle 


à autre, un peuple eft differemment frappe des m&- 
mes objees , felon la paſſion differente qui Panime. 

Il en eft des ſentiments des hommes comme de 
leurs idèes: f1 nous ne concevons dans les autres 
que les idees analogues aux nOtres , nous ne pou- 


vons , dit Salluſte, Etre affectés que des paſſions qui 


nous affectent nous- mèmes fortement (1). 


Pour tre touche de la peinture de quelque paſſion, 
il faut ſoi-mEme en avoir ete le jouet. 

Suppofons que le berger Tircis & Catilina ſe ren- 
contrent, & ſe faſſent reciproquement confidence 
des ſentiments d amour & d' ambition qui les agitent; 
ls ne pourront certainement pas ſe communiquer Pim- 
preſſion differente qu'excitent en eux les diferentes 
paſſions dont ils ſont animes. Le premier ne concoit 
point ce qua de ſi ſèduiſant le pouvoir ſupreme, & le 
ſecond ce que la conquete d'une femme a de fi flat- 


1 
at. _ 
„ kt 


(i) Du recit d'une action heroique, le lecteur ne croit 
que ce qu'il eſt capable de faire n 5 il reJette le reſte 
comme inyente, 
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teur. Or, pour faire aux différents genres tragiquei 
Papplication de ce principe, je dis qu'en tout pays 
ou les habitants n'ont point de part au maniement 
des affaires publiques, ou Von cite rarement le mot 
de patrie & de citoyen , on ne plait au public qu'en 
preſentant ſur le theatre des paſſions convenables à 
des particuliers , telles, par exemple, que celles de 
amour. Ce n'eſt pas que tous les hommes y ſoient 
_egalement ſenſibles: il eſt certain que des ames heres 
& hardies, des ambitieux, des politiques, des avares, 
des vieillards ou des gens charges d'affaires, ſont peu 
touches de la peinture de cette paſſion: & c'eſt pre- 
_ciſement la raiſon pour laquelle les pieces de theatre 
wont de ſucces pleins & entiers que dans les &tats 
republicains ; ou la haine des tyrans ; l'amour de la 
patrie & de la hberte font, ſi je Voſe dire, des 
points de ralliement pour Peſtime publique. 

Dans tout autre gouvernement, les citoyens n'e- 
tant pas reunis par un interet commun, la diverite 
des interets perſonnels doit neceſſairement $*oppoſer 
a Puniverſalite des applaudiſſements. Dans ces pays, 
on ne peut pretendre qu'a des ſucces plus ou moins 
Etendus , en peignant des paſſions plus ou moins ge- 
néralement intereſſantes pour les particuliers. Or, 
parmi les paſhons de cette eſpece, nul doute que 
celle de Faniour , fondee en partie ſur un beſoin de 
la nature, ne ſoit la plus univerſellement ſentie. Auſſi 
prefere-t-on maintenant, en France, le genre de 
Racine a celui de Corneille, qui, dans un autre ſiecle, 
ou un pays different tel que V Angleterre, auroit vrat- 
ſemblablement la preference. 

C'eſt une certaine foibleſſe de caractere , ſuite 


neceſlaire du luxe & du changement arrivè dans nos 
g mQeeurs « 
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meurs , qui, nous privant de toute force & de toute 
devation dans Pame , nous fait deja preferer les co- 
medies aux PIR qui ne ſont plus maintenant 
que des comedies d'un ſtyle Cleve, & dont PaRtion 
ſe paſſe dans les palais des rois. 
C'eſt Pheureux aceroiſſement de Pautorite ſouve- 
tune, qui, deſarmant la ſedition, aviliſſant la con- 
| (dition des bourgeois, a dil preſque entierement les 
pannir de la ſcene comique , on Pon ne voit plus que 
des gens du bon air & du grand monde, leſquels y 
tennent reellement la place qu*occupoient les gens 
Pune condition commune, & ſont proprement les 
bourgeois du ſiecle. | 
On voit donc qu'en des temps différents, certains 
genres d' eſprit font ſur le public des impreſſions très- 
diferentes , mais toujours proportionnees à Vinter@t 
qu'il a de les eſtimer. Or, cet interer public eſt quel. 
quefois , d'un ſiecle à l'autre, aſſez different de lui- 
meme, pour occaſionner, comme je vais le prou- 
ver, la creation ou Paneantiſſement ſubit de certains 
genres d'idees & d' ouvrages; tels ſont tous les ou- 
vrages de controverſe , ouvrages maintenant auſſi 
ignores, qu'ils Etotent & devoient Ctre autrefois con- 
| nus & admires. 
En effet , dans un temps où les peuples, NE 9 
{ur leur croyance , Etotent animes de Feſprit de fana- 
time; ou chaque ſecte, ardente à ſoutenir ſes opi- 
nions, vouloit, armée de fer ou d' arguments, les 
annoncer, les prouver, les faire adopter à univers; 
les controverſes 6toient , premicrement quant au 
choix du ſujet, des ouvrages trop generalement-in- 
| tereſſants, pour n'Etre pas univerſellement eſtimes : 


Cailleurs, ces ouvrages devoient Etre faits, du moins 
Tome ya 
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de la part de certains heretiques , avec toute Padreſſe 
& P'eſprit imaginables; car enfin, pour perſuader 
des contes de Peau d ane & de la Barbe bleue; com- 
me ſont quelques herefies (1) , il eroit imoolible que 
les controverſiſtes nemployaſſent ; dans leurs Ecrits, 
toute la ſouplefle}, la force & les reſſources de la 
logique, que 3 ouvrages ne fuſſent des chefs. 
d'ceuvre de ſubtilite , & peut- etre, en ce genre, le 
dernier effort de Felpric humain. Il eft donc certain 
que , tant par importance de la matiere , que par la 
maniere de la traiter , les controverſiſtes devoient 
alors Etre regardes comme les Ecrivains les plus ef- 
timables. 

Mais dans un ſiecle ou 1 eſprit de fanatiſme a pief- 
que enticrement diſparu ; où les peuples & les rois; 
inſtruits par les malheurs paſſes, ne $'occupent plus 
des diſputes theologiques ; on d'ailleurs les principes 
de la vraie religion Saffermiſſent de jour en jour; 
ces memes ecrivains ne doivent plus faire la meme 
impreſſion ſur les eſprits. Auſſi homme du monde 
ne liroit- il maintenant leurs Ecrits qu' avec le degouit 
qu'il èprouveroit a la lecture d'une controverſe Pe- 
tuvienne, dans laquelle on examineroit fi Manco- 
Capac eſt ou n'eſt pas fils du ſoleil. 

Pour confirmer ce que je viens de dire par un fait 
pafle ſous nos yeux, qu'on ſe rappelle le fanatiſme 
avec lequel on diſputoit ſur la preeminence des mo- 
dernes ſur les anciens. Ce fanatiſme fit alors la repu- 
ta · ion de pluſieurs giſlertations medincres , compolees 
fur ce ſujet : & c 'eſt Vindifference avec laquelle on 


6 
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. (1) Voyez I'Hiſtoire des Hereſies , par St. Epiphaney 
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> conſiders cette diſpute, qui depuis a laifſe dans 
Foubli les diſſertations de Villuftre M. de la Motte 
& du ſavant abbe Terraſſon; diſſertations qui, re- 
rardees , A juſte titre, comme des chefs-d “itte & 
des modeles en ce genre, ne ſont cependant preſque 


plus connues que des gens de lettres. 


Ces exernples ſuffiſent pour prouvet que eſt à 
interẽt public, differemment modifié ſelon les dif- 
{ents fiecles , qu'on doit attribuer la cteation & Pa- 
neantifſement 45 certains genres d'idèes & d' oubtages. 

Il ne me reſte plus qu'a montrer comment c mẽè- 
me intèrèt public, malgre les changements joutnelle- 
ment arrives dans les mœurs, les paſſions & les'gotits 
dun peuple , peut cependant aſſurer a certains gen- 
res d ouvrages Peſtime conſtante de tous les ſiecles. 

Pour cet effet, il faut ſe rappeller que le genre 
Teſprit le plus eftime dans un fiecle & dans un 
pays, eſt ſouvent le plus mepriſe dans un autre 
ſecle & dans un autre pays; que Fefprit , par conſe- 
quent, n'eſt proprement que ce qu'on eſt convenu 
de nommer eſprit. Or, parmi les conventions faites 
a ce ſujet, les unes ſont paſſageres, & les autres 
durables. On peut donc redwre a deux eſpeces 
toutes les diferentes ſortes d'eſprit: Pune, dont 
Putilite mornentanee' eſt dependante des change- 
ments ſurvenus dans le commerce, le gouverne- 
ment, les paſſions, les occupations & les prejuges 
d'un peuple ,-n'eſt , pour ainſi dire, „ qu'un eſyrit de 
mode ( 1 * Pautre , dont Putilite éternelle, inalté- 
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(1) Fentends', par ce mot, tout ce qui wappartient pas 
« la nature de l' homme & des choſes: je 3 par 
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rable, indépendante des mœurs & des gouverne⸗ 
ments divers, tient a la nature meme de homme, 
eſt, par conſequent , toujours invariable, & peut 
etre regardèe comme le vrai eſprit, Ceſt-a-dire, 
comme Peſprit le plus deſirable. 

Tous les genres d'sſprit reduits ainſi à ces deux 
eſpeces, je diftinguerai, en conſequence , deux dif. 
ferentes ſortes d'ouvrages. | 

Les uns ſont faits pour avoir un ſucces brillant 
& rapide; les autres, un ſucces etendu & durable. 
Un roman ſatyrique ou Von peindra, par exemple, 
d'une maniere vraie & maligne, les ridicules des 
Grands, ſera certainement coutu de tous les gens 


d'une condition commune. La nature, qui grave 


dans tous les cœurs le ſentiment d'une egalits pri- 
mitive, a mis un germe eternel de haine entre les 
. Grands & les Petits: ces derniers faififſent done, 
avec tout le plaiſir & la ſagacité poſſibles, les traits 
les plus fins des tableaux ridicules où ces Grands 
paroiflent indignes de leur ſuperiorite. De tels ou- 
vrages doivent donc avoir un ſucces rapide & bril- 
lant, mais peu Etendu & peu durable: peu étendu, 


parce qu'il a neceflairement pour limites les pays 


ou ces ridicules prennent naiſſance; peu durable, 
parce que la mode, en remplacant continuellement 
un ancien ridicule par un nouveau, efface bientdt 
du ſouvenir des hommes les ridicules anciens & les 
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conſequent, ſous ce mEme mot, les ouvrages qui nous 
paroiſſent les plus durabtes : telles ſont les fauſſes religions, 
qui, ſucceſſivement remplacees les unes par les autres, 
doivent, relativement a I'etendue des ſiecles, etre comp: 
tees parmi les ouvrages de mode. | 
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ateurs qui les ont peints; parce qu'enfin, ennuyee 
dela contemplation du meme ridicule, la malignite 


des Petits cherche, dans de nouveaux detauts , de 
nouveaux motifs de juſtifier ſes mepris pour les 
Grands. Leur impatience, a cet égard, hate donc 
encore la chilte de ces ſortes d!ouvrages , dont la 
celebritè ſouvent n'egale pas la durce du ridicule, 
Tel eſt le genre de reuflite que doivent avoir les 
romans ſatyriques. A Vegard d'un ouvrage de morale 
ou de metaphyſique , ſon ſucces ne peut etre le 


meme: le deſir de s' inſtruire, toujours plus rare & 


moins vif que celui de cenſurer, ne peut fournir, 
dans une nation, ni un ſi grand nombre de lecteurs, 
m des lecteurs ſi paſſionnéès. D'ailleurs, les princi- 
pes de ces ſeiences, avec quelque clarts qu'on les 
preſente , exigent toujours des lecteurs une certaine 


attention, qui doit encore en diminuer conſidera- . 


blement le nombre. 

Mais ſi le mérite de cet ouvrage de morale ou 
de métaphyſique eſt moins rapidement ſenti que 
celui d'un ouvrage ſatyrique, il eſt plus generale- 
ment reconnu; parce que des Traites, tels que ceux 
de Locke ou de Nicole, où il ne s'agit ni d'un 
Italien, ni d'un Francois, ni d'un Anglois, mais de 
homme en general, doivent néceſſairement trou- 
ver des lecteurs chez tous les peuples du monde, 
& meme les conſerver dans chaque fiecle. Tout 
ouvrage qui ne tire ſon mérite que de la fineſſe des 
obſervations faites ſur la nature de homme & des 
choſes, ne peut ceſſer de plaire en aucun temps. 

Fen ai dit aſſez pour faire connoitre la vraie 
cauſe des differentes eſpeces d eſtime attachees aux 
diſferents genres d'eſprit ; vil reſte aro quelque 
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doute fur ce ſujet, on peut , par de nouvelles ap- 
plications des principes ci - deſſus etablis , acquerir 
de nouvelles preuves de leur verite. 

Veut- on ſavoir, par exemple, quels ſeroient les 
divers ſucces de deux ecrivains , dont Pun ſe diſtin- 
gueroit uniquement par la force & la profondeur 
de ſes penſces „& b'autre par la maniere heureuſe 
ge: les exprimer ? Conſequemment a ce que ai dit, 
la xeuflite du premier doit Ctre plus lente; parce 
qu'il eſt beaucoup plus de juges de la fineſſe , des 
graces, des agrements d'un tour ou d'une eee "I 
& enfin de toutes les beautes de ſtyle , qu'il weſt 
de juges de la beauté des idées. Un ecrivain poli, 
comme Malherbe, doit donc avoir des ſucces 
plus rapides qu'ttendus , & plus brillants que dura- 
bles. Il en eſt deux cauſes: la premiere, c'eſt qu'un 
ouvrage , traduit d'une langue dans une autre, perd 
toujours dans la traduction, la fraicheur & la force 
de ſon coloris, & ne paſſe, par conſequent, aux 
Etrangers que dépouillé des charmes du ſtyle, qui, 
dans ma ſuppoſition , en faiſoient le principal agre; 
ment: la ſeconde, c eſſ que la langue vieillit inſen- 
aplement; ; C 'eſt que les tours les plus heureux de- 
| viennent a la longue les plus communs ; & qu un 
ouyrage , enfin depourvu, dans le pays meme ou il 
a été compoſe, des beautés qui I'y rendoient agrea- 
ble, ne doit tout au plus conſetver a | fon auteur 
qu'une eſtime de tradition. | 

Pour obtenir un ſucces entier , il faut, aux graces 
de Pexpreſſion, joindre le choix des idées. Sans cet 
heureux choix „ un ouvrage ne peut ſoutenir Lepre- 
ve du temps, & ſur- tout d'une traduction, qu'on 
doit re regarder comme le creuſet le plus propre rl er 
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zarer Por pur du clinquant. Auſſi ne doit - on attri- 
buer qu'a ce defaut d'idees, trop commun a nos 
anciens poëtes, le mepris injuſte que quelques gens 
raiſonnables ont congu par i potfie. 92 

Je n'ajouteraĩi qu'un mot a ce que Pai deja dit: 
Ceſt qu'entre les ouvrages dont la celebrite doit- 
*tendre dans tous les fiecles & les pays divers, il 
en eſt qui, plus vivement & plus generalement a 
teſſants pour Thumanite, doivent avoir des ſucces | 
plus prompts & plus grands. Pour sen convaincre, 
il ſuffit de ſe rappeller que, parmi les hommes, il 
en eſt peu qui raient eEprouve quelque paſſion; que 
la plupart Centre eux ſont moins frappes de la pro- 
ſondeur d'une idee que de la beauté d'une deſcrip- 
tion; qu'ils ont, comme experience le prouve, 
preſque tous, plus ſenti que vu, mais plus vu que 
reflechi (1); qu*ainh la peinture des paſſions doit 
etre plus generalement agreable que la peinture des 


objets de la nature; & la deſcription poetique de 


ces memes objets doit trouver plus d'admirateurs- 
que les ouvrages philoſophiques. A I'&gard m&me de 
ces derniers ouvrages , les hommes étant commu= 
nement moins curieux de la connoiſſance de la bo- 
tanique, de la gsographie & des beaux-arts que de 
la connoiſſance du coeur humain , les philoſophes 
excellents en ce dernier genre, doivent Ctre plus ge- 
neralement. connus & eſtimès que les botaniſtes, 
les geographes & les grands critiques. Auſſi, Mr. de. 
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(1) Voila. pourquoi, dans la Grece, dans Rome, & 
dans pre ſque tous les pays, le ſiecle des poetes a toujours 
apnonce & precede celui des philoſophes. 


O 4 


216 DZ I ES SYVRI T. 

la Motte (qu'il me ſoit encore permis de le eiter 
pour exemple) eũt - il été, ſans contredit , plus ge. 
neralement eſtime, Sil eiit applique a des ſujets plus 
intéreſſants la meme fineſſe, la mE@me elegance & 
la mEme nettete qu'il a portees dans ſes diſcours ſur 
Tode, la fable & la tragedie. 

Le public, content d'admirer les chefs - d'ceuyre 
des grands poëtes, fait peu de cas des grands criti- 
ques; leurs ouvrages ne font lus , juges & apprecies 
que par les gens de Part auxquels ils ſont utiles, 

Voila la vraie cauſe du peu de proportion qu'on 
remarque entre la reputation & le merite de Mr. de 
la Motte. 

Voyons maintenant quels ſont les ouvrages qui 
doivent, au ſucces rapide & brillant, unir le ſucces 
Etendu & durable. | 

On n'obtient à la fois ces deux eſpeces de ſuccts 


| que par des ouvrages, ou, conformement à mes 


principes, Von a ſu joindre, a Vutilits momentanee, 

Futilitè durable; tels ſont certains genres de poëmes, 
de romans, 4. pieces de theatre , & d' crits mo- 
raux ou cates : ſur quoi il eſt bon d'obſerver 
que ces ouvrages , bientdt depouilles des beautes 
dependantes des mceurs , des prejuges, du temps & 
du pays ou ils ſont faits, ne conſervent, aux yeux 
de la poſterite, que les 8 beautes communes a 
tous les ſiecles & a tous les pays; & qu'Homere, 
par cette raiſon , doit nous paroitre moins agreable 


qu'il ne le parut aux Grecs de ſon temps. Mais cette 


perte, & ſi je loſe dire, ce dechet en merite eſt 
plus ou moins grand, ſelon que les beautés dura- 


bles qui entrent dans la compoſition d'un ouvrage , 


& qui y ſont toujours inegalement mElangees aux 
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heautes du jour, l' emportent plus ou moins ſur ces 
dernieres. Pourquoi les Femmes ſavantes de Pilluſtre 
Moliere ſont - elles deja moins eſtimees que ſon 
Ayare, ſon Tartuffe & fon Miſanthrope ? Lon n'a 
point calcule le nombre d'idees renfermees dans 
chacune de ces pieces; l'on n'a point, en conſe- 
quence , determine le degré d' eſtime qui leur eſt dit: 
mais Pon a Eprouve qu'une comedie , telle que 
Avare, dont le ſucces eſt fonde ſur la peinture 
Fun vice toujours ſubſiſtant, & toujours nuiſible 
aux hommes, renfermoit neceffairement , dans ſes 
details, une infinite de beautes analogues au choix 


| heureux de ce ſujet, c'eſt- A- dire, de beautés dura- 


bles; qu'au contraire , une comedie telle que les 
Femmes ſavantes , dont la reuffite n'eſt appuyee que 
ſur un ridicule paſſager, ne pouvoit etinceler que 


de ces beautés momentances, qui, plus analogues 


a la nature de ce ſujet, & peut-Etre plus propres 4 
faire des impreſſions vives ſur le public, n'en pou- 


voient faire d' auſſi durables. C'eſt pourquoi l'on ne 


volt gueres , chez les differentes nations, que les 
pieces de caractere paſſer, avec ſucces, d'un thea- 
tre a l'autre. 

La concluſion. de ce chapitre , c'eſt que Peſtime 
accordee aux divers genres d' eſprit, eſt dans chaque 
hecle, toujours proportionnèe A Vinter@t qu'on a de 
les filings. 
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CHAPITRE * 


De 7 Eſprit , conſiders par rapport aux differents 
pays. 0 


| C e que Jai dit des ſiecles divers, je Papplique aux 
pays differents , & je prouve que l'eſtime ou le me- 
pris, attaches aux memes genres d'eſprit, eſt chez 
les différents peuples toujours Peffet de la forme 
differente de leur gouvernement, & , par conſe- 
quent, de la diverſits de leurs interets. 

Pourquoi Teloquence eſt - elle ſi fort en eſtime 
chez les republicains > C'eſt que, dans la forme de 
leur gouvernement, eloquence ouvre la carriere 
des rickeſſes & des grandeurs. Or, l'amour & le 
reſpect que tous les hommes ont pour Por & les 
dignitss , doit neceſſairement ſe reflechir ſur les 
moyens propres a les acquerir. Voila pourquoi, dans 
les rEpubliques, on honore non: ſeulement Velo- 
quence , mais encore toutes les ſciences, qui, telles 
que la politique, la juriſprudence, la morale, la 
pocſie, ou la philoſophie, peuvent ſervir a former 
des orateurs. 


Dans les pays Abe „au contraite, fi Pon 


fait peu de cas de cette mème eſpece d' eloquence, 
Ceſt quelle ne mene point à la fortune; c'eſt qu'elle 
neſt, dans ces pays, de preſque aucun uſage, & 
qu'on ne ſe donne pas la peine de perſuader, lorſ- 
qu'on peut commander, 


Pourquoi les Lacedemoniens affectoient - ils tant 


* 
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de mepris pour le genre d' eſprit propre a perfec- 
tionner les ouvrages de luxe? C'eſt qu'une republi; 
que pauvre & petite, qui ne pouyoit oppoſer que 
es vertus & fa valeur à la puiſſance redoutable des 
Perſes , devoit mepriſer tous les arts, propres a 
amollir le courage , qu 'on elt, peut- tre, avec rai- 
ſon, déifiés à Tyr ou à Sidon. c 

DBoü vient a- t- on moins d'eſtime en Aoglatamd 
pour la ſcience militaire , qu'a Rome & dans la 
Grece on nen avoit pour cette meme ſcience 2, 
Ceſt que les Anglois , maintenant plus Carthaginois 
que Romains , ont, par la forme de leur gouverne- 
ment & par i poſition phyſique, moins beſoin de 
grands generaux que d'hahiles negociants ; c'eſt que 
[eſprit de commerce , qui neceflairement amene 4 
fa ſuite le goũt du luxe & de la molleſſe, doit cha- 
que jour augmenter a leurs yeux le prix de l'or & 
de Tinduſtrie, doit chaque jour diminuer leur eſtime 
pour Part de la guerre & meme. pour le courage: 
vertu que, chez un peuple libre, ſoutient long-temps 
Torgueil national; mais qui, s'affoibliſſant nèan- 
moins de jour en jour, eſt, peut - Etre, la cauſe 
eloignee de la chiite ou de aſſerviſſement de cette 
nation. Si les Ecrivains celebres , au contraire, 
comme le prouve Pexemple des Locke & des Adiſ- 
ſon, ont &t6 juſqu' preſent plus honores en Angle- 
mw que par- tout ailleurs , c'eſt qu'il eſt impoſſible 
qu'on ne faſſe tres - grand. cas du merite dans un 
pays on chaque citoyen a part au maniement des 
affaires generales,, ou tout homme d'eſprit peut eclai- 
rer le public ſur ſes veritables interCts. C'eſt la raiſon, 
pour laquelle on rencontre ſi communement, & 
Londres, des gens inſtruits; rencontre plus difficile 
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a faire en France, non que le climat Anglois ; 
comme on a privendun, ſoit plus favorable a Veſprit 
que le notre : la liſte de nos hommes celebres, dans 
la guerre, la politique, les ſciences & les arts, eſt 
peut- etre plus nombreuſe que la leur. Si les FSI 
Anglois ſont, en general, plus eclaires que les ndtres, 
c'eſt qu'ils ſont forces de ginſtruire ; eſt qu'en 
dedommagement des avantages que la forme de 
notre gouvernement peut avoir ſur la leur, ils en 
ont, a cet égard, un tres - conſiderable fur nous; 
avantage qu'ils conſerveront juſqu'a ce que le luxe 
ait entierement corrompu les principes de leur gou- 
vernement , les ait inſenſihlement plies au joug de la 
ſervitude , & leur ait appris a preferer les richeſſes 
aux talents. Juſqu*aujourdhui, c'eſt, a Londres, un 
merite de s' inſtruire; a Paris, c'eſt un ridicule. Ce 
fait ſuffit pour juſtifier la rẽponſe d'un Etranger que 
Mr. le duc d'Orleans , regent, interrogeoit ſur le 
caractere & le genie different des nations de I'Eu- 
rope : La ſeule maniere, lui dit Petranger , de re- 
pondre a votre alteſſe royale, eſt de lui repeter les 


premieres queſtions que, chez les divers peuples, Lon 


fait le plus communement ſur le compte d'un homme 
qui ſe preſente dans le monde. En Eſpagne , ajouta- 
tal, on demande: Eſt-ce un Grand de la premiere 
claſſe? En Allemagne: Peut- il entrer dans les cha- 
pitres ? En France : Eſt- il bien a la cour ? En Hol- 
lande: Combien a-t- il d'or ? En e : Quel 
homme eſt- ce? 


Le meme intérèt general qui, dans les états re- 


publicains & ceux dont la conſtitution eſt mixte, 


prefide à la diſtribution de Peſtime , eſt auſſi, dans 
s empires ſoumis au deſpotiſme , le diſtributeur 


2 2 OG. a. Sa 3 on, ©, 
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unique de cette meme eſtime. Si, dans ces gouver- 
nements, Pon fait peu de cas de Peſprit , & ſi Pon 
a plus de conſideration a Iſpaham, a Conſtantinople, 


pour Peunuque , Ficoglan ou le bacha , que pour 
Phomme de merite; c'eſt qu'en ces pays on n'a nul 
interet d'eſtimer les grands hommes : ce n'eſt pas 
que Ces grands hommes n'y fuſſent utiles & deſira- 
bles; mais aucun des particuliers, dont Faſſemblage 
kim le public, nayant interet à le devenir, on 
ſent que chacun d'eux eſtimera toujours peu ce qu'il 
ne voudroit pas ECtre, 

Qui pourroit , dans ces empires, engager un par- 
ticulier à ſupporter la fatigue de Petude & de la m&- 
ditation nèceſſaires pour perfectionner ſes talents ? 
Les grands talents ſont toujours ſuſpects aux gou- 
vernements injuſtes: les talents n'y procurent ni les 
dignites ni les richeſſes. Or, les richeſſes & les di- 
gnites. ſont cependant les ſeuls biens viſibles a tous 
les yeux, les ſeuls qui ſoient reputes vrais biens; 
& ſotent univerſellement defires. En vain diroit-on 
qu'ils ſont quelquefois faſtidieux à leurs poſſeſſeurs: 
ce ſont, fi Pon veut, des decorations quelquefois 
deſagreables aux yeux de PaReur , & qui neanmoins 
paroitront toujours admirables du point de vue do 
le ſpectateur les contemple : c'eſt pour les obtenir 
qu'on fait les plus grands efforts. Auſſi les hommes 
illuſtres ne croiſſent- ils que dans les pays ou les hon- 
neurs & les richeſſes ſont le prix des grands talents; 


auſſi les pays deſpotiques ſont- ils, par la raiſon con- 


traire, toujours ſtériles en grands hommes. Sur quoi 
Jobſerverai que [or eſt maintenant ꝙ un fi grand prix 
aux yeux de toutes les nations, que, dans des gou- 
vernements infiniment plus ſages & plus Eclaires, la 
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poſſeſſion de Por eſt preſque toujours regardee com. 
me le premier merite. Que de gens riches , enor- 
gueillis par les hommages univerſels, ſe croient ſu- 
perieurs (1) 4 Phomme de talent, ſe felicitent, Gun 
ton ſuperbement modeſte, d'avoir prefere Putile 3 
Tagreable; & d'avoir, au defaut d'eſprit, fait, di- 
ſent- ils, emplette de bon ſens , qui, dans la fignifi- 
cation qu'ils attachent à ce mot, eſt le vrai, le bon 
& le ſupreme eſprit! De telles gens doivent tou: 
jours prendre les philoſophes pour des ſpeculateurs 
viſionnaires , leurs Ecrits pour des ouvrages ſérieuſe- 
ment frivoles, & lVignorance pour un mérite. 
Les richeſſes & les dignites ſont trop generale- 
ment defirees , pour qu'on honore jamais les talents 


chez les peuples où les pretentiohs au mérite ſont 
excluſives des pretentions à la fortune. Or, pour 


faire fortune, dans quel pays homme d eſprit n'eft. 
il pas contraint a perdre, dans Pantichambre d'un 
protecteur, un temps que, pour exceller en quelque 
. | ; 2 3 . | 


n 


* — 


| \ * | 
(.) Seduits par leur propre vanite & les Eloges de mille 
flatteurs, les plus mediscres d'entre eux ſe croient, du 
moins, fort au deſſus de quiconque n'eſt pas ſuperieur en 
ſon genre. Ils ne ſentent pas qu'il en eſt des gens deſprit 
comme des coureurs : Un tel, diſent - ils entre eux; ne 


court pas. Cependant , ce n'eſt ni Fimpotent, ni l' homme 


ordinaire qui l'atteindront a la courſe. 

Si Tron ſe tait ſur la mediocrits deſprit de la plupart de 
ces gens ſi vains de leurs richefles , c'eſt qu'on ne ſonge 
pas meme 2 les citer. Le ſilence, ſar notre compte, eſt 
toujours un mauvais ſigne; c'eſt qu on na point a ſe venger 


de notre ſuperiorite. On dit peu de hoped de ceux & an ne 
meritent pas deloge. Ja : 


CI TeV ET 
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genre que ce ſoit ,'il faudroit employer 4 des tudes 
| opiniatres & continues? Pour obtenir la faveur des 
Grands , à quelles flatteries, a quelles baſſeſſes ne | 
doit-il pas fe plier? S'il nait en Turquie, il faut qu'il 
| ſexpole aux dedains d'un muphti ou d'une ſultane; 
en France, aux bontes outrageantes d'un grand ſei- 
gneur (1) ou d'un homme en place, qui, meprifant 
en lui un genre Ceſprit trop different du ſien, le 
regardera comme un homme inutile a Petat , inca- 
pable d' affaires ſerieuſes, & tout au plus comme un 
joli enfant occupe d'ingenieuſes bagatelles. D'ail- 
leurs , ſecr&tement jaloux de la reputation des gens 
de merite (2) , & ſenſible a leur cenſure , Phomme 
en place les recoit chez lui moins par goũt que pat 
faſte, uniquement pour montrer qu'il a de tout dans 
ſa maiſon. Or, comment imaginer qu'un homme, 
anime de cette paſſion pour la gloire, qui Parrache 


»» 
_ 7 — — — — 


(1) Ils conttefont quelquefois les bonnes gens; mais, 4 
travers leur bontè, comme à travers les trous du mantean 
de Diogene, on appergoit la vanité. 

(2) » En entrant dans le monde, diſoit un jour Mr. le 
» preſident de Monteſquieu , on m'annonga comme un 
v homme d'eſprit, & je regus un accueil aſſez favorable 
» des gens en place : mais lorſque, par le ſucces des 
„Lettres Perſanes, jeus peut- etre prouve que j'en avois, 
„& que j eus obtenu quelque eſtime de la part du public, 
» celle des gens en place ſe refroidit z jefſuyai mille de- 
» golits, Comptez , ajoutoit - il, qu'intèrieurement bleſſes 
» de la reputation d'un homme celebre, c'eſt pour s'en 
» venger qu'ils humilient ; & qu'il faut ſoi-m&me meriter 


» beaucoup dCeloges , pour ſupporter PERO Tg 
n qu'on nous fait d autrui 6. ä | 
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me d' eſprit avec le meme plaiſir que fe rencontrent, 


la premiere vue. 


vernement & par leur religion, croupiſſent dans une 


milieu entre l'homme & la brute. 


penible & fatigante ; que les citoyens ayant, par la 
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aux douceurs du plaiſir, s aviliſſe juſqu'a ce point 
Quiconque eſt né pour illuſtrer ſon ſiecle, eſt toy. 
jours en garde contre les Grands; il ne ſe lie du- 
moins qu avec ceux dont Teſprit & le caractere, 
faits pour eſtimer les talents, & s' ennuyer dans = 
plupart des ſocietes, y recherche, y rencontre Fhom- 


a la Chine, deux Frangois qui s'y trouvent amis 4 


Le caractere propre a former les hommes illuſtres, 
les expoſe donc neceflairement à la haine, ou, du 
moins, a l'indiffèrence des Grands & des homme 
en place, & ſur- tout chez des peuples, tels que les 
Orientaux , qui, abrutis par la forme de leur gou- 


honteuſe ignorance, & tiennent, fi je Poſe dire, le 


Apres avoir prouve que le defaut d'eſtime pour nou 


le merite eſt, dans POrient, fonds ſur le peu din- eg 
tEret que les peuples ont d'eſtimer les talents ; pour ON 
faire mieux ſentir la puiſſance de cet interet , appli- Wl dev 
quons ce principe a des objets qui nous ſoient plus Wt © 
familiers. Qu'on examine pourquoi Pinteret public, Tap 
modikie ſelon la forme de notre gouvernement, nous Me 
donne, par exemple, tant de dégoũt pour le genre Py 


de la diſſertation ; pourquoi le ton nous en paroit 
inſupportable : & Pon ſentira que la diſſertation eſt 


forme de notre gouvernement, moins beſoin d'inſ- 
truction que d'amuſement , ils ne deſirent, en gene- 
ral, que la forte d'eſprit qui les rend agreables dans 
un ſouper; qu'ils doivent, en conſequence , faire 


peu de c cas de Veſprit de raiſonnement; & reſſembler 
tous, 


0 


re 
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tons, plus ou moins, a cet homme de la cour, qui, 
moins ennuyè qu'embarraſſe des raiſonnements qu'un 
homme ſage apportoit en preuve de {on opinion, 
gecria vivement : Ah { Monſieur , Je ne veux Pas 
qu'on me prouve. 

Tout doit c&der chez nous à Pintérét de la pareſſe. 
di, dans la converſation, Pon ne ſe ſert que de phra- 
ſes decouſues & ee a as, : fi Pexageration eſt 
devenue Peloquence particuliere de notre fiecle & 
de notre nation; fi Pon n'y fait nul cas de la juſteſſe 
& de la es des idees & des expreſſions, ceſt 
que nous ne ſommes nullement interefſcs à les eſti- 
mer. C'eſt par menagement pour cette mème pareſſe 
que nous regardons le goilt comme un don de la 
nature , Comme un inſtinct ſuperieur a toute con- 
noiſſance raiſonnee , & enfin comme un ſentiment 
vif & prompt du bog & du mauvais ; ſentiment quĩ 
nous diſpenſe de tout examen, & datt toutes les 
regles de la critique aux deux fs mots de delicieux 
ou de dereſtable. C'eſt à cette meme pareſſe que nous 
devons auſſi quelques-uns des avantages que nous d 
avons ſur les autres nations. Le peu dhabitude de 
Papplication , qui bientöt nous en rend tout- a-fait 
incapables , nous fait deſirer, dans les ouvrages, 
une nettetè qui ſupplee a cette incapacité datten- 
tion: nous ſommes des enfants qui voulons, dans 
nos lectures, ètre toujours ſoutenus par la Ta de 
Pordre. Un auteur doit donc maintenant ſe donner 
| toutes les peines imaginab!es pour en epargner 3 ſes 
lecteurs; il doit ſouvent repeter d'apres Alexandre: 
0 1 „ qu'il m en cite pour etre loue de vous! 
Or, la neceflite d'@tre clairs pour Etre lus, nous 


rend, 4 cet &gard , ſupérieurs aux Ecrivains Anglois: 
Tome . | P. 
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fi ces derniers font peu de cas de cette clarte, eſt 
que leurs lecteurs y font moins ſenſibles, & que des 
eſprits plus exerces à la fatigue de Pattention , pey- 
vent ſuppleer plus facilement a ce defaut. Voila ce 
qui, dans une ſcience telle que la métaphyſique, 
doit nous donner quelques avantages ſur nos voiſins. 
Si Pon a toujours applique à cette ſcience le pro- 
verbe : Point de merveille ſans voile, & ſi ſes tene- 
bres ont rendue long-temps reſpectable, maintenant 
notre pareſſe n'entreprendroit plus de les percer; 
ſon obſcurite la rendroit mepriſable : nous voulons 
qu'on la depouille du langage inintelligible dont elle 
eſt encore revetue, qu'on la degage des nuages myſ- 
terieux qui Penvironnent. Or, ce defir , qu'on ne 
doit qu'a la pareſſe, eſt Punique moyen de faire une 
ſcience de choſes de cette meme metaphyſique, qui 
Juſqu'a preſent n'a Ete qu'une ſcience de mots. Mais, 
pour fatisfaire , fur ce point, le gofit du public, i 
faut, comme le remarque Villuſtre hiſtoriographe de 
| Pacademie de Berlin, „ que les eſprits, briſant les 
» entraves d'un reſpect trop ſuperſtitieux , connoi{- 
» ſent les limites qui doivent éternellement ſéparer 
„ la raiſon de la religion; & que les examinateurs 
9» follement rEvolt&s contre tout ouvrage de raiſonne- 
„ment, ne condamnent plus la nation à la frivolite «, 
Ce que Pai dit ſuffit , je penſe, pour nous decou- 
vrir en meme temps la cauſe de notre amour pour 
les hiftoriettes & les romans, de notre habilete en 
ce genre, de notte ſuperiorits dans Part frivole, & 
cependant aſſez difficile, de dire des riens, & enfin 
de la preference que nous donnons à Teſprit d'agré- 
ment ſur tout autre genre d' eſprit; preference qui 
nous accoutume a regarder homme d'eſprit comme 
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q wertiſſant, a Vavilir en le confondant avec le pan- 
tomine; preference enfin qui nous rend le peuple le 
plus galant, le plus aimable, mais le plus frivole de 
Europe. | 
Nos mœurs donnees, nous devons Ctre tels. La 
route de Pambition eſt , par la forme de notre gou- 
vernement, fermee à la plupart des citoyens ; il ne 
eur reſte que celle du plaiſir. Entre les plaiſirs, celui 
de amour eſt le plus vif; pour en jouir, il faut ſe 
rendre agreable aux femmes: des que le beſoin d ai- 
mer ſe fait ſentir, celui de plaire doit donc s allumer 
en notre ame. Malheureuſement, il en eſt des amants 
comme de ces inſectes ailes qui prennent la couleur 
de herbe a laquelle ils s'attachent; ce weſt qu'en 
emprunt ant la reſſemblance de objet aime , qu'un 
amant parvient à lui plaire. Or, ſi les femmes, par 
education qu'on leur donne, doivent acquerir plus 
de frivolitès & de graces, que de force & de juſteſſe 
dans les idèes, nos eſprits, ſe modelant ſur les leurs, 
doivent, en conſèquence, ſe reſſentit des memes 
vices. on 
Il neſt que deux moyens de $en garantir. Le pre- 
mier, C'eſt de perfectionner Peducation des femmes, 
de donner plus de hauteur à leur ame, plus d' ten- 
due a leur eſprit. Nul doute qu'on ne Pelevat aux 
plus grandes choſes, ſi Pon avoit amour pour pre- 
cepteur , & que la main de la beautè jettat dans notre 
ame les ſemences de Veſprit & de la vertu. Le ſe- 
cond moyen (& ce weſt pas certainement celui 
que je conſeillerois ) , ce ſeroit de débarraſſer les 
femmes d'un reſte de pudeur, dont le ſacrifice les 
met en droit d'exiger le culte & Padoration perpe= 


tuelle de leurs amants, Alors les faveurs des femmes 3 25 
| P 2 
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devenues plus communes, parottroient moins pre- 
cieuſes; alors les hommes, plus indépendants, plus 
ſages, ne perdroient pres d'elles que les heures con- 
ſacrees aux plaiſirs de amour, & pourroient, par 
conſequent , &tendre & fortifier leur eſptit pat 
Petude & la meditation. Chez tous les peuples & 
dans tous les pays voues a l'idolàtrie des femmes, 
11 faut en faire des romaines ou des ſultanes ; le 
milieu entre ces deux partis eſt le plus dangereux. 
Ce que j'ai dit ci - deſſus prouve que c'eſt à h 
diverſitè des gouvernements, &, par conſequent, 
des interets des peuples, qu'on doit attribuer Feton- 
nante variete de leurs caracteres, de leur genie & 
de leur golit. Si Pon croit quelquefois appercevorr 
un point de ralliement pour Teſtime generale; ſi, 
par exemple, la ſcience militaire eſt, chez preſque 
tous les peuples, regardee comme la premiere, C'eſt 
que le grand capitaine eſt, preſque en tous les pays, 
Phomme le plus utile, du moins juſqu'a la conven- 
tion d'une paix univerſelle & inalterable. Cette paix 
une fois confirmee , on donneroit, ſans contredit, 
aux hommes celebres dans les ſciences, les loix, 
les lettres & les beaux- arts, la preference ſur k 
plus grand capitaine du monde: d'où je conclus que 
Pinteret general eſt, dans chaque nation, le dif- 
penſateur unique de ſon eſtime. | | 
C'eſt à cette meme cauſe , comme je vais le 
_ prouver, qu'on doit attribuer le mepris injuſte ou 
legitime, mais toujours reciproque, que les nations 
ont pour leurs mceurs, leurs uſages & leurs carac- 
teres differents, 
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L mepris reſpectif des Nations tient d Pintertt 4. 
leur vanite. 


[ en eſt fk nations comme des particuliers : : fi 


chacun de nous ſe croit infaillible, place la contra- 


dition au rang des offenſes, & ne peut eſtimer ni 
admirer dans autrui que ak propre eſprit, chaque 
nition n'eſtime pareillement dans les autres que les 
idees analogues aux ſiennes; toute opinion contraire 
eſt done entre elles un germe de mepris. 

OQu'on jette un coup- -d'cil rapide ſur Tunivett- 
is, c'eſt PAnglois qui nous prend pour des tetes fri- 


voles, lorſque nous le prenons pour une tte brit- 
Ke. ILA, ceſt PArabe, qui, perſuade de l'infaillibi- 


lite de ſon Kalife , ſe rit de la ſotte credulite du 


Tartare qui croit le grand Lama immortel. Dans 
Afrique, c'eſt le Negre , qui, toujours en adora- 
tion devant une racine, une patte de crabe, ou la 


corne d'un animal, ne voit dans la terre qu'une 


maſſe immenſe de divinitéès, & ſe moque de la di- 


ſette oit nous ſommes de dieux; tandis que le Mu- 


ſulman, peu inſtruit, nous accuſe d'en reconnoitre 


| trois. Plus loin, ce ſont les habitants de la montagne 


de Bata: ils font perſuades que tout homme qui 
mange avant ſa mort un coucou rot: , eſt un faint; 
ils ſe. moquent , en conſèquence de PIndien. Quoi 
de plus ridicule , lui diſent-ils, que d'approcher une 
vache du lit un malade, & W que, ſi la 
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vache , dont on tire la queue, vient a pifſer, & 
qu'il tombe quelques gouttes de ſon urine {ur le 
moribond, ce moribond eſt un faint ? Quoi de plus 
abſurde aux Bramines que d'exiger de leurs nou- 
veaux convertis que , pendant ſix mois, ils ſe tien- 
nent, pour toute nourriture, à la fiente de vache (i). 
__ Ceft toujours ſur une ſemblable difference de 
mœurs & de coutumes qu'eſt fonde le mepris ref- 
pectif des nations. C'eſt par ce motit (2) que T habi- 
tant d' Antioche meprifoit jadis, dans Pempereur 
Julien, cette ſimplicite de mœurs & cette frugalits 
qui lui meritoient Padmiration des Gaulois. La dif- 
ference de religion, &, par conſequent, d opinion, 
determinoit , dans le m@me temps, des chretiens 
plus zeles que juſtes, a noircir , par les plus infames 
calomnies, la m&moire d'un prince qui, diminuant 
les impòts, retabliffant la diſcipline militaire , & ra- 
nimant la vertu expirante des Romains, a ſi juſte- 
ment merits d' etre mis au rang de leurs plus grands 
empereurs (3). 


1 r 


(4) Theatre de Fidoldtrie, par Abraham Roger. 


La vache, au rapport de Vincent le Blanc, eſt repute 


fainte & ſacrèe au Calicut. I! n'eft point d'etre qui gene- 
ralement ait plus de reputation de ſaintetè: il paroit que la 
coutume de manger , par pènitence, de la fiente de vache, 
eſt fort ancienne en Orient. 
(2) Bleſſè de nos mepris , » Je ne connois de ſauvage, 

„ dit le Caraibe, que Europèan, qui n'adopte aucun de 
„ mes uſages «. De Lorig. & des maurs des Caraibes » par 
La Borde. 
3 13} On grava, à Tarſe , ſur le tombeau de Julien: ci 

git Julien, qui perdit la vie ſur les bords du Tigre. Il fut un 
excellent empereur & un vaillant guerrier, 
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Ou'on jette les yeux de toutes parts; tout eſt plein 
de ces injuſtices. Chaque nation, convaincue qu'elle 
ſeule poſſede la ſageſſe, prend toutes les autres pour 
folles, & reſſemble aſſez au Marilanois (1), qui, 
perſuade que fa langue eſt la ſeule de Punivers, en 
conclut que les autres hommes ne ſavent pas 1 

Sil deſcendoit du ciel un ſage, qui, dans ſa con- 
duite , ne conſultàt que les lumieres de la raiſon ; 
ce ſage paſleroit uni verſellement pour fou. Il ſeroit, 
dit Socrate, vis-a-vis des autres hommes, comme 
un médecin que des _patiffiers accuſeroient , devant 
un tribunal d' enfants, d'avoir défendu les pates & 
les tartelettes, & qui sũrement y paroitroit coupable 
au premier chef. En vain appuyeroit-il ſes opinions 
fur les demonſtrations les plus fortes; toutes les na- 
tions ſeroient , à ſon égard, comme ce peuple de 
boſſus, chez lequel, diſent les Fabuliſtes Indiens, 
paſſa un dieu, beau, jeune & bien fait: ce dieu, 
ajoutent- ils, entre dans la capitale; il s'y voit en- 


vironne d'une multitude d'habitants; ſa figure leur 


paroit extraordinaire: les ris & les brocards annon- 
cent leur 6tonnement : on alloit pouſſer plus loin les 
outrages , ſi pour Farracher a ce danger, un des 
habitants , qui ſans doute avoit vu d'autres hommes 
que des boſſus, ne ſe fut tout-A-coup Ecrie: Eh! 
mes amis, qu'allons - nous faire? N'inſultons point 
ce malheureux contrefait: ſi le ciel nous a fait à tous 
le don de la beauté, Sil a orne notre dos d'une 
montagne de chair; pleins de reconnoiſſance pour 
les immortels, allons au temple en rendre graces 
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(a) Voyages de ls compegnie des Indes Fin 
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aux dieux. Cette fable eſt Phiſtoire de la vanité hy: 
maine. Tout peuple admire ſes defauts , & mepriſe 
les qualites contraires: pour reuffir Aa un pays, il 
faut Ctre porteur de la boſſe de la nation chez la- 
quelle on voyage. 

Il eſt, dans chaque pays, peu d'avocats qui _ 
Jet la cauſe des nations voiſines, & peu dhommes 
qui reconnoiſſent en eux le ridicule dont ils accuſent 


Teétranger, & qui prennent exemple fiir je ne ſais 


quel Tartare qui fit, a ce ſujet, adroitement rougit 
le grand Lama lui-mème de ſon injuſtice. 

Ce Tartare avoit parcouru le Nord, viſité les 
pays des Lappons, & meme achete du vent de leurs 
foreiers (1). De retour en fon pays, il raconte ſes 
aventures : le grand Lama veut les entendre , il 
pàme derire a ce recit. De quelle folie, diſoit-it; 
Peſprit humain n'eſt-il pas capable! que de auth 
mes bizarres! quelle credulite dans les Lappons! 
Sont-ce des hommes? Oui, vraiment, repondit le 
Tartare : Apprends meme quelque choſe de plus 
Strange; c'eſt que ces Lappons , ſi ridicules avec 


leurs ſorciers, ne rient pas moins de notre credu- 


hte que tu ris de la leur. Impie! répond le grand 
Lama, oſes-tu bien prononcer ce blaſpheme, & 
comparer ma religion avec la leur? Pere éternel, 


reprit te Tartare, avant que Pimpoſition ſacréèe de 


ta main ſur ma tete m'ait lave de mon peche, je te 


Tepreſenterai que, par tes ris, tu ne dois pas enga- 
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(1) Les Lappons ont des ſorciers qui vendent aux 


voyageurs des cordelettes, dont le nœud, delie a Cera, 


tine hauteur , doit donner un certain vent. 
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zer tes ſujets à faire un profane uſage de leur rai- 
ſon. Si I'cetl ſevere de Vexamen & du doute ſe por- 
toit ſur tous les objets de la croyance humaine, qui 
fait i ton culte meme ſeroit à Vabri des railleries de 
Pincredulite 2 Peut-Ctre que ta ſainte urine & tes 
faints excrements (1), que tu diſtribues en preſent 
aux princes de la terre, leur paroitroient moins pré- 
cieux ; peut-Ctre n'y trouveroient-ils plus la mème 
ſaveur, n'en ſaupoudrerotent-1ls plus leurs ragoiits , 
& n'en meleroient-ils plus dans leurs ſauces. Deja 
impiete nie a la Chine les neuf incarnations de 
Viſthnou. Tot, dont la vue embraſſe le paſſé, le 
preſent & Pavenir, tu nous l'as repete ſouvent; 
ceſt au taliſman d'une croyance aveugle que tu dois 
ton immortalite & ta puiſſance ſur la terre: ſans la 
ſoumiſſion entiere à tes dogmes , oblige de quitter 
ce {jour de tènebres, tu remonterois au ciel, ta 
patrie. Tu ſais que les Lamas, ſoumis a ta puiſſance, 
doivent un jour t'elever des autels dans toutes les 
parties du monde: qui peut Yafſurer qu'ils exe cutent 
ce projet ſans le ſecours de la credulite humaine; 
& que, ſans elle, Pexamen, toujours impie, ne prit 
les Lamas pour des forciers Lappons qui vendent du 
vent aux ſots qui l'achetent? Excuſe donc, © Fo 
vivant | les diſcours que me diQte Vinter&t de ton 
culte; & que le Tartare apprenne de toi a reſpecter 
Ignorance & la credulite dont le ciel, toujours 
impenetrable dans ſes vues, paroit ſe ſervir pour 0 
foumettre la terre. 


S 
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(1) On donne au grand Lama le nom de Pere eternel. 
Les princes ſont friands de ſes excrements, Hiſtoire genes 
tale des V. oyages, tome VIL. 
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Peu d'hommes font, a cet exemple, ſentir à leur 
nation le ridicule dont elle ſe couvre aux yeux de 
la raiſon, lorſque, ſous un nom etranger , elle rit de 
fa propre folie ; mais il eſt encore moins de nations 
qui ſuſſent profiter de pareils avis. Toutes ſont f. 


ſerupuleuſement attachees a Pinteret de leur vanite, | 


qu'en tout pays Pon ne donnera jamais le nom de 
ſages qu à ceux qui, comme diſoit Mr. de Fonte- 
nelle, ſont fous de la folie commune. Quelque bizarre 
que ſoit une fable, elle eſt toujours crue de quel. 


ques nations; & quiconque en doute eſt traité de 


fou par cette meme nation. Dans le royaume de 
Juida, ou l'on adore le Serpent, quel homme oſe- 
roit nier le conte que les Marabous font d'un co- 
chon qui, diſent- ils, inſulta a la divinite du Serpent( i), 
& le mangea. Un faint Marabou, ajoutent ils, Sen 
appercoit, en porte ſes plaintes au roi. Sur le champ, 
arrèt de mort contre tous les cochons : Pexecution 
Senſuit ; & la race en alloit etre aneantie, lorſque 
les peuples repreſenterent au roi que, pour un cou- 
pable , il n'etoit pas juſte de punir tant d'innocents: 
ces remontrances ſuſpendent la colere du prince; on 
appaiſe le grand Marabou, le maſſacre cefle, & les 
cochons ont ordre, a Favenir, d'etre plus reſpec- 
tueux envers la divinite. Voila, s'écrient les Mara- 
bous, comme le Serpent fait allumer la colere des 
rois, pour ſe venger des impies : que Punivers re- 
connoiſſe fa divinitè, & ſon temple, a ſon ſacrifica- 
teur, a Pordre de Marabou deſtiné a le ſervir, en- 
fn, aux vierges conſacrées à ſon culte. Si, retire au 


— 


(i) Voyages de Guinte & de la Cayenne , par le pere Labat 
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| fond de ſon ſanctuaire, le dieu Serpent, inviſible aux 


yeux meme du roi, ne regoit ſes demandes, & ne 
tend ſes rẽponſes que par Forgane des pretres , ce 
neſt point aux mortels a porter ſur ces myſteres un 
eil profane: leur devoir eſt de croire, de fe proſ- 


| terner & d'adorer. 


En Aſie, au contraire, lorſque les Perſes , tout 
ſouilles (1) du ſang des Serpents immoles au dieu du 
bien, couroient au temple des Mages ſe vanter de 


cet acte de piete, s imagine- t- on qu'un homme qui 


les auroit arretes pour leur prouver le ridicule de 


leur opinion, en eſit été bien regu ? Plus une opi- 


nion eſt folle , plus il eſt honnete & dangereux Kun 
demontrer la folie. 

Auſſi, Mr. de Fontenelle a- t· il toujours reptts., 
que, Sil tenoit toutes les verites dans ſa main, il ſe 
garderoit bien de Pouvrir pour les montrer aux hom- 
mes. En effet, ſi la decouverte d'une ſeule a, dans 
Europe meme , fait trainer Galilee dans les priſons 
de an à quel ſupplice ne condamneroit- 
on pas celui qui les reveleroit toutes (2) ? 

Parmi les lecteurs raiſonnables qui rient dans cet 
inſtant de la ſottiſe de Veſprit humain, & qui s'in- 
dignent du 43 fait a Galilee , peut- etre n'en 
eſt4] aucun, qui, dans le ſiecle de ce philoſophe, n'en 
euͤt ſollicite la mort. Ils euſſent alors eu des opinions 
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(1) Beauſobre. Hiſtoire du Mentehelſne 

(2) Penſer, dit Ariſtippe , c'eſt '&artirer la haine ir 
conciliable des ignorants, des foibles , des ſuperſtitieux & 
des hommes corrompus, qui tous ſe declarent hautement 
contre tous ceux qui veulent ſaiſir, dans les choles : co 
qu il y a de vrai & d'eſſentiel. | 


J 
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diferentes : & dans quelles cruautés ne nous prèci- 
pite pas le barbare & fanatique attachement pour 
nos opinions? Combien cet attachement ra-t-il pas 
ſeme de maux ſur la terre? attachement cependant, 
dont il ſeroit egalement juſte, utile & facile de ſe 


de faire. 


Pour apprendre a douter de ſes opinions, il ſuffit 
Cexaminer les forces de ſon eſprit, de confiderer 
le tableau des ſottiſes humaines, de ſe rappeller que 
ce fut ſix cents ans apres Petabliflement des univer- 
fites, qu'il en ſortit enfin un homme extraordinaire (1), 
que ſon ſiecle perſecuta , & le mit enſuite aux rangs 


des demi-dieux , pour avoir enſeigne aux hommes 


a radmettre pour vrais que les principes dont ils 
auroient des idées claires; verité dont peu de gens 
ſentent toute Vetendue : pour la plupart des hom- 
mes, les principes ne renferment point de conſẽ- 
quences. 

Quelle que ſoit la vanité des hommes „il eſt cer- 
tain que, Sils ſe rappelloient ſouvent de pareils faits; 
fi, comme Mr. de Fontenelle, ils ſe diſoient ſou- 
vent à eux-memes : Perſonne n'echappe a Perreur ; 
ſerois qe le ſeul homme infaillible ? ne ſeroit- ce pas 
dans les choſes meme que je Souriens avec te plus de 
Fanatiſme que je me tromperois 2 Si les hommes 


avoient cette idée habituellement preſente a Vef- 


prit , ils ſeroient plus en garde contre leur vanite, 
plus attentifs aux objections de leurs adverſaires , 
plus a portee d'appercevoir la vérité; ils ſeroient 


plus doux , plus tolerants , & ſans doute auroient 


— 
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(1) Deſcartes. 
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une moins haute opinion de leur ſageſſe. Socrate 
r6petoit ſouvent : Tout ce que Je ſais, Ceſt que je 
ne ſais rien. On fait tout dans notre ſiecle, excepte 
ce que Socrate ſavoit. Les hommes ne ſe ſurpren- 
nent ſi ſouvent en erreur , que parce qu'ils ſont 
ignorants, & qu'en general leur folie la plus in- 
curable, c'eſt de ſe croire ſages. 
Cette folie, commune a toutes les nations, & 
produite en partie par leur vanite , leur fait non- 
ſeulement mepriſer les mœurs & les uſages differents 
des leurs, mais leur fait encore regarder, comme 
un don de la nature, la ſuperiorite que quelques- 
unes Centre elles ont ſur les autres: ſupériorité 
qu'elles ne doivent qua la conſtitution politique de 
leur ètat. | 


—— 
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CHAPITRE * 
Pourquoi les Nations mettent au rang des dons d. 


la nature les qualites qu'elles ne doivent qu'a la 
forme de leur gouvernement. 


Dr I'ESPEpRI I. 


L. vanite eſt encore le principe de cette erteur : 
& quelle nation peut triompher d'une pareille er- 
reur ? Suppoſons, pour en donner un exemple, 
qu'un Francois accoutume a parler aſſez librement, 
a rencontrer ca & la quelques hommes vraiment 
eitoyens , quitte Paris, & debarque a Conſtantino- 
ple; quelle 1dee ſe formera-t-il des pays ſoumis au 
deſpotiſme , lorſqu'il conſidéèrera l'aviliſſement ou 
sy trouve Phumanite ? qu'il appercevra par - tout 
'Pempreinte de Peſclavage ? qu'il verra la tyrannie 

infecter, de ſon ſouffle, les germes de tous les ta- 
lents & de toutes les vertus, porter Pabrutiſſement, 
la crainte ſervile & la depopulation du Caucaſe juſ- 
qu'a PEgypte ? qu*enfin il apprendra qu'enferme dans 
ſon ſerrail, tandis que le Perſan bat ſes troupes & 
ravage ſes provinces, le tranquille Sultan, indifferent 
aux calamites publiques, boit ſon ſorbet, careſſe ſes 
femmes, fait etrangler ſes Bachas, & s'ennuie? Frap- 
pe de la lachete & de la ſervitude de ces peuples, 
a la fois anime du ſentiment de Forguell & de Pin- 
dignation ; quel Francois ne ſe croira pas d'une na- 
ture ſuperieure au Turc ? En eſt - il beaucoup qui 
ſentent que le mepris pour une nation eſt toujours 
un ee injuſte ? que 0 'eſt de la forme, plus ou 
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moins heureuſe, des gouvernements que depend la 
ſuperiorits d'un peuple fur un autre? & qu' enfin ce 
Turc peut lui faire la meme reponſe qu'un Perle fit 
Jun ſoldat Lacedemonien , qui lui reprochoit la 
lichets de fa nation: N m'inſulter? lui diſoit- 
il; ſache qu'il neſt plus de nation par- tout ou Pon 
reconnoit un maitre abſolu. Un roi eſt Pame uni- 
verſelle d'un état deſpotique; c' eſt ſon courage ou 
fa foibleſſe qui fait languir ou qui vivifie cet empire. 
Vainqueurs ſous Cyrus, fi nous ſommes vaincus ſous 
Xerces, c'eſt que Cyrus eit à fonder le trône ou 
Xercds veſt aſſis en naiflant ; c'eſt que Cyrus eut, 
en naiſſant, des Egaux ; c'eſt que Xerces fut tou- 
jours environne d'eſclaves: & les plus vils, tu le 
ſais, habitent les palais des rois. C'eſt donc la he de 
la nation que tu vois aux premiers poſtes ; c'eſt l' 
cume des mers qui s' eſt elevee ſur leur ſurface. Re- 
connois Pinjuſtice de tes mepris. Et fi tu en doutes, 
donne-nous les loix de Sparte, prends Xerces pour 
maitre; tu ſeras le lache, & moi le heros. 

Rappellons- nous le moment ou le cri de la guerre 
avoit reveille toutes les nations de l'Europe, ou fon 
tonnerre ſe faiſoit entendre du Nord au Midi de la 
France (1) : ſuppoſons qu'en ce moment un republi- 
cain, encore tout eEchauffe de l'eſprit de citoyen, 
arrive à Paris, & ſe preſente dans la bonne com- 
pagnie ; quelle ſurpriſe pour lui de voir chacun y 
traiter, avec indifference , les affaires publiques, & 
ne y occuper vivement que d'une mode, d'une 
hiſtoire galante, ou d'un petit chien! 
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(1) Dans la derniere guerre, lorſque les ennemis en- 
trerent en Provence. 
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Frappe, à cet égard, de la difference qui ſe trouve 


entre notre nation & la ſienne, il reſt preſque point 
d Anglois qui ne ſe. croie un Cetre d'une nature ſu- 
perieure; qui ne prenne les Francois pour des t6tes 
frivoles, & la France pour le royaume Babiole: ce 
n'eſt pas qu'il ne pt facilement s'appercevoir que 
c'eſt non - ſeulement a la forme de leur gouverne- 
ment que ſes compatriotes doivent cet eſprit de 
patriouſine & delevation inconnu a tout autre pays 
qu*aux pays libres; mais qu'ils le doivent encore 4 
la poſition Sc de P'Angleterre. 

En effet, pour ſentir que cette liberté, dont les 
Anglois ſont fi fiers , & qui renferme reellement le 
germe de tant de vertus, eſt moins le prix de leur 
courage qu'un don du haſard, confiderons le nom- 
bre infini de factions qui jadis ont dechire PAngle- 
terre; & Pon ſera convaincu que, fi les mers; en 
embraſſant cet empire, ne l' euſſent rendu inacceſ- 
ſible aux peuples voiſins, ces peuples, en profitant 
des diviſions des Anglois, ou les euſſent ſubjugues, 
ou du moins euſſent fourni à leurs rois des moyens 
de les aſſervir, & qu'ainſi leur liberte n'eſt point le 
fruit de leur ſageſſe. Si, comme ils le pretendent, 
ils ne la tenoient que d'une fermeté & d'une pru- 
dence particuliere a leur nation; apres le crime al- 
freux commis dans la perſonne de Charles I, n'au- 
roient- ils pas du moins tire de ce crime le parti le 
plus avantageux? Auroient-ils ſouffert que, par des 
ſervices & des proceſſions publiques, on mit au 
rang des martyrs un prince qu'il etoit de leur in- 
teret , diſent quelques - uns d'entre eux, de faire 
regarder comme une victime immolee au bien ge- 


neral , & dont le ſupplice , neceſlaire au monde, 
evoit 
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levoit 2 jamais Epouvanter quiconque entrepren- 
droit de ſoumettre les peuples à une autorits arbi- 
traire & tyrannique ? Tout Anglois ſenſe convien- 
dra donc que C'eſt à la poſition phyſique de ſon 
pays qu'il doit fa liberte; que la forme de fon gou- 
vernement ne pourroit ſubſiſter telle quelle eſt en 
terre ferme, ſans ètre infiniment perfectionnèe; & 
que W & legitime ſujet de ſon orgueil ſe adult 
au bonheur d' etre ne inſulaire plutòt qu habitant du 
continent. 

Un particulier fera, ſans doute , un pareil aveu; 


| mais jamais un wile, Jamais un cede ne donnera 


A a vanité les entraves de la raiſon : plus d*Equits 
dans ſes jugements ſuppoſeroit une ſuſpenſion d' eſ- 


-prit, trop rare dans les particuliers , pour la trouver 


jamais dans une nation. 
Chaque peuple mettra donc toujours au rang des 
dons de la nature, les vertus qu'il tient de la forme 
de ſon gouvernement. L'intérèt de fa vamite le lui 
conſeillera: & qui rèſiſte au conſeil de Vinteret ? 
La concluſion generale de ce que Yai dit de Peſ- | 
prit, confidere par rapport aux pays divers, c'eſt 
que Pinter@t eſt le diſpenſateur unique de reſtime 
ou du mepris que les nations ont pour leurs mceurs, 


leurs coutumes & leurs genres d'eſprit differents. 


La ſeule objection qu'on puiſſe oppoſer à cette 
concluſion, eſt celle- ci: Si Pinteret , dira-t-on, toit 
le ſeul diſpenſateur de Peſtime accordee aux diffe- 
rents genres de ſcience & deſprit , pourquoi la mo- 
rale, utile à toutes les nations, n'eſt-elle pas la plus 
honoree ? Pourquoi le nom des Deſcartes , des 
Newton eft - il plus celebre que ceux des Nicole, 


des La Bruyere & de tous les Moraliſtes „qui, 
Tome * Q | 
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peut · etre, ont, dans leurs ouvrages, ſait preuve 
d' autant d eſprit? C'eſt , rẽpondrai. je, que les grands 
phyſiciens ont , par e decouvertes , | quelquefois 
ſervi  Tunivers , & que la plupart des Moraliſtez 
n'ont Ete, juſqu'a preſent, d' aucun ſecours 4 Phuma- 
nitéè. Que ſert de repeter, fans ceſſe, qu'il eſt beau 
de mourir pour. la patrie ? Un apophtegme ne fait 
point un heros. Pour meriter Veſtime , les Moraliſtes 
devoient employer, a la eee es des moyens 
propres à former des hommes braves & vertueux, 
le temps & l'eſprit qu'ils ont perdu a compoſer des 
maximes ſur la vertu. Lorſqu' Omar Ccrivoit aux 
Syriens: Jenvoie contre vous des hommes auſſi avides 
de la mort que vous PFetes des plaiſirs; alors les 
Sarraſins, trompes par les preſtiges de 33 & 
de la cru ne voyoient dans le ciel, que le 
partage de la e & de la victoire; &, dans 
Lenfer, que celui de la lachete & de la x5" "xy Its 


3 alors animés du plus violent fanatiſme; & 


ce ſont les paſſions & non les maximes de morale 
qui forment les hommes courageux,, Les Moraliſtes 
devoient le ſentir, & ſavoir que , ſemblable au 
ſculpteur, qui, d'un tronc d'arbre , fait un dieu ou 


un banc, le legislateur forme a fon gre des heros, 


des genies & des gens vertueux, Jen atteſte les 
Moſcovites, transformes en hommes par Pierre-le- 
Grand. 

En vain les peuples, follement amoureux de leur 
legislation, cherchent - ils, dans l'inexécution de 
leurs loix, la cauſe de leurs malheurs. L'inexecution 
des loix , dit le ſultan Mahmouth, eft toujours la 
preuve de Pignorance du legislateur, La reEcompenſe, 
Ia punition , la gloire & Pinfamie, ſoumiſes a ſes 
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volontss , ſont quatre eſpeces de divinites avec leſ- 
quelles il peut toujours operer le bien public , & 
3 des hommes illuſtres en tous les genres. 

Toute I'ttude des Moraliſtes conſiſte à determiner 
[uſage qu'on doit faire de ces recompenſes & de 
ces punitions, & les ſecours qu'on en peut tirer pour 
ler Vinteret perſonnel a Vinteret general. Cette union 


eſt le chef-d'ceuvre que doit ſe propoſer la morale. 


di les citoyens ne pouvoient faire leur bonheur par- 
ticulier, ſans. faire le bien public, il n'y auroit alors 
de vicieux que les fous ; ; tous les hommes ſeroĩent 
neceſſitès & la vertu; & la felicits des nations ſeroit 
un bienfait de la rs > : or , qui doute que, dans 
cette ſuppoſition , cette ſcience ne fut infiniment ho- 
noree , & que les eEcrivains., excellents en ce genre, 
ne fuſſent , du moins, par Pequitable & reconnoiſ- 
fante dall rc mis au rang des Solon, des n 
& des Confucius ? | 

Mais, repliquera-t-on ; — de la mo- 
rale & la lenteur de ſes progres ne peuvent etre 


qu'un effet du peu de proportion qui ſe trouve entre 


heſtime accordèe aux Moraliſtes, & les eſſorts d'eſ- 
prit néeeſſaires pour perſeRionner cette ſcience. 
Lintérèt général, ajoutera-t-on , ne preſide donc 
pas à la diſtribution de Peſtime aublique d | 
Pour repondre à cette objection, il faut, dans les 
obſtacles inſurmontables, qui ſe ſont, juſqu'à preſent, 
oppoſes à Pavancement de la morale, chercher les 
cauſes de Findifference avec laquelle on a, juſqu'a 
preſent , regardè une ſcience dont les progres an- 
noncent toujours ceux de la legislation, & que, par 
conſequent , tous les peuples ont intèrèt de e | 
tionner. 
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CHAPITRE XXIII. 


Des cauſes qui, juſqu d preſent , ont retards les 
' progres de la morale. 


Si la podſie , Ia geomttrie , Vaſtronomie , & gené- 


ralement toutes les ſciences tendent plus ou moins 
rapidement a leur perfection, Iorſque la morale ſem- 
ble a peine fortir du berceau; c'eſt que les hommes, 


forces , en ſe raſſemblant en ſociete, de ſe donner 
& des loix & des mœurs, ont dũ ſe faire un (y(- 
teme de morale avant que Fobfervation leur en elit 
decouvert les vrais principes. Le ſyſtème fait, Pon 
a ceſie dobſerver : auſſi nous mavons, pour ainſi 
dire, que la morale de Penfance du monde; & 
comment la perfecionner ? 

Pour hater les progres d'une ſcience, il ne ſufft 
pas que cette ſcience ſoit utile au public; il faut que 
chacun des citoyens, qui compoſent une nation, 
trouve quelque avantage à la perfectionner. Or, 
dans les revolutions qu' ont Eprouve tous les peuples 
de la terre, Imteret public , cCeſt-2-dire, celui du 


plus grand nombre, ſur lequel doivent toujours étre 


appuyes les principes d'une bonne morale, ne stant 
pas toujours trouve conforme à Pinter&t du plus 
puiſſant; ce dernier, indifferent au progres des au- 
tres ſciences, a dit ꝰoppoſer efficacement à ceux 


de la morale. 


L'ambitieux, en eſſet, qui s'eſt le premier élevé 
au deſſus de ſes concitoyens; le tyran, qui les 4 
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foules à ſes pieds; le fahatique , qui les y tient proſ- 
ternés; tous ces divers fleaux de Phumanite , toutes 
ces diflerentes eſpeces de ſcelerats, forces, par leur 
interet particulier, d'établir des bin contraires au 
bien general, ont bien ſenti que leur puiſſance ravoit 
pour fondement que Pignorance & Pimbecillite hu- 
maine: auſſi ont - ils toujours impoſe ſilence a qui- 
conque, en decouvrant aux nations les vrais prin- 
cipes de la morale, leur elt revele tous leurs mal- 
heurs & tous leurs droits, & las elit armèes contre 
linjuſtice. 

Mais, repliquera-t-on, fi dans les premiers ſiecles 
du ond. lorſque les deſpotes tenoient les nations 
aſſervies fous un ſceptre de fer, il etoit alors de leur 
interet de voiler aux peuples les vrais principes de 
la morale; principes qui, les ſoulevant contre les 
tyrans, . fait à chaque citoyen un devoir de 
la- vengeance : aujourd'hui que le ſceptre n'eſt plus 
le prix du crime; que, remis d'un conſentement una- 
mime entre les mains des princes, amour des peu- 
ples l'y conſerve; que la gloire & le bonheur d'une 
nation, reflechis ſur le ſouverain, ajoutent a ſa gran- 
deur & à ſafelicite : quels ennemis de l'humanitè, dira- 
t· on, s' oppoſent encore aux progres de la morale? 

Ce ne ſont plus les rois, mais deux autres eſpeces 
Thommes puiſſants. Les premiers ſont les fanatiques, 
& je ne les confonds point avec les hommes vrai- 
ment pijeux : ceux-ci ſont les ſoutiens des maximes 
de la religion; ceux - 1a en ſont les deſtructeurs: les 
uns ſont amis de (1) Thumanité; les autres, doux 


— 


* 
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(1) Ils diroiept volontiers aux perſecuteurs, comme les 
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au dehors & barbares au dedans „ont la voix de 
Jacob & les mains d'Efau : indifferents aux actions 
honnetes , ils ſe jugent vertueux, non fur ce qu'il 
font, mais ſeulement ſur ce qu Ils croient ; la cre. 
dulitè des hommes eft, ſelon eux, e meſure 
de leur probite (1). Ils haiſſent mortellement, diſoit 
la reine Chriſtine, quiconque n'eſt pas leur dupe; & 
leur interet les y neceflite : ambitieux , hypocrites 
& diſcrets , ils ſentent que, pour gaſſervir les peu- 
ples, ils doivent les aveugler : auſſi ces implies 
crient-ils ſans ceſſe a Vimpiete contre tout homme 
ne pour éclairer les nations; toute verite nouvelle 
leur eſt ſuſpecte; ils reſſemblent aux enfants que 
tout effraie dans les tenebres. 


La ſeconde eſpece d' hommes puiſſants, qui s'op- 


poſent aux progres de la morale, ſont les demi- po- 


litiques. Entre ceux-ci, il en eſt qui, naturellement 


portes au vrai, ne font ennemis des verites nou- 
velles , que parce qu'ils ſont pareſſeux, & qu'il 
a een ſe ſouſtraire a la fatigue d'attention ne- 
ceſſaite pour les examiner, Il en eſt d'autres qu'ani- 


ment des motifs dangereus „& ceux-ci ſont les plus 


* 8 


„ 
* 
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Scythes a Alexandre: Tu n'es donc pas Dieu, a tu 


fais du mal aux hommes? Si les chretiens, à Voccaſion de 


Saturhe' on du Moloch Carthaginois, auquel on ſacrifioit 
des hommes, ont tant de fois repete que la cruaute d'une 
pareille religion Etoit une preuve de fa fauffete ; combien 


de fois nos pretres fanatiques n'ont-ils pas donne lieu aux 
hereriques de retorquer,” contre eux , cet argument? 


Parmi nous, que de pretres de Moloch ! 


-(1) Auſſi ont- ils toutes les peines du monde? a conyenir 
de la popes d'un heretique, F 
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4 craindrez ce ſont des hommes dont Peſprit eſt 
depourvu de talents, & lame de vertus, auxquels, 
pour Ctre de grands ſcelerats, il ne manque que du 
courage: incapables de vues elevees & neuves, 


ces derniers crojent que leur confideration tient au 


reſpect imbecille ou feint qu'ils affichent pour toutes 


les opinions & les erreurs recues : furieux contre 


tout homme qui veut en ébranler l'empire, ils ar- 


ment (1) contre lui les paſſions & les préjugẽs meme 


* 1 — 2 
— , * 


(1) Lintèrèt eſt toujours le motif cache de la perſecu- 
tion: nul doute que l'intolèrance ne ſoit, chretieanement 
& politiquement, un mal. On n'en eſt point a ſe repentir 
de la reyocation de 1'edit de Nantes. Ces diſputes, dira- 
t· on, ſont dangereuſes. Oui, quand Pautoritè y prend 
part: alors Vintolerance d'un parti force quelquefois J autro 
a prendre les armes. Que le magiſtrat ne sen mèle point, 
les theologiens s accommoderont après s etre dit quelques 
injures. Ce fait eſt prouve par la paix dont on jouit dans 
les pays tolerants, Mais, replique-t-on, cette tolerance 
convenable à certains gouvernements , ſeroit peut -Etre 


funeſte à d'autres: les Turcs , dont la religion eſt une 


religion de ſang , & le gouvernement une tyrannie , ne 
ſont-ils pas encore plus tolerants que nous? On voit des 
egliſes a Conſtantinople , & point de moſquees a Paris; 
ils ne tourmentent point les Grecs ſur leur e ; & 
leur tolerance n'allume point de guerre. 

A conſiderer cette queſtion en qualite de chretien , la 


perſecution eſt un crime. Preſque par- tout, Vevangile | 


les Apotres & les Peres, prechent la douceur & la tole- 
rance. St. Paul & St. Chryſoſtome diſent qu'un eveque 
doit s acquitter de fa place, en gagnant les hommes par la 
perſuaſion, & non par la contrainte; les &yEques, ajou- 
tent. ils, ne regnent que ſur ceux qui le veulent, bien difz 
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qu'ils mepriſent , & ne ceſſent d'effaroucher les foi- 
bles eſprits par le mot de nouvearre. 

Comme fi les verites devoient bannir les vertus 
de la terre; que tout y füt tellement a Pavantage du 
vice, qu'on ne pũt Ctre vertueux ſans etre imbecille, 
que la morale en demontrat la néceſſité; & que 


 PFetude de cette ſcience devint , par conſ6quent, 


funefte a Punivers; ils veulent qu'on tienne les peu- 
ples proſternés devant les prejuges recus , comme 


12 — 


ferents, en cela, des rois qui regnent ſur ceux qui ne le 
veulent pas. 

On condamna, en Orient, le concile qui avoit conſenti 
à faire bruler Bogomile. 

Quel exemple de moderation St. Baſile ne donna-t-il 
pas, dans le quatrieme ſiecle de l'egliſe, lorſqu'on agitoit 
la queſtion de la divinite du Saint - Eſprit? queſtion qui 


cauſoit alors tant de trouble. Ce faint, dit St. Gregoire de 
Nazianze, quoiqu'attache & la verite du dogme de la divi- 
nite du Saint-Eſprit, conſentit alors qu'on ne donnat point 


le titre de Dieu a la troiſieme perſonne de la Trinite. 

Si cette condeſcendance fi ſage, ſuivant le ſentiment de 
Mr. de Tillemont, fut condamnee par quelques faux zeles; 
S'ils accuſerent St. Baſile de trahir la vèritè par ſon ſilen- 
ce; cette meme condeſcendance fut approuvee par les 


hommes les plus celebres & les plus pieux de ce temps-la, 


entre autres par le grand St. Athanaſe , que ron ne ſoup- 
connoit point de manquer de fermeté. 

Ce fait eſt detaille dans Mr. de Tillemont, Vie de Si. 
Baſile, art. 63, 64 & 65. Cet auteur ajoute que le Concils 
Ecumenique de Conſtantinople approuve la conduite de 
St. Baſile en Vimitant. 

St. Anguſtin dit qu'on ne doit ni condamner ni punir 


celui qui na pas, de Dieu, la meme idée que nous 34 
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gevant les crocodiles ſacres de Memphis. Fait - on 
quelque decouverte en morale ? C'eſt a nous ſeuls, 
diſent-ils, qu'il faut la reveler ; nous ſeuls, a I exem- 
ple des inities de PEgypte , Fee en eure les de- 
poſitaires: que le reſte des humains ſoit enveloppe 
des tenebres du prejuge , Petat naturel de Thomme 
eſt Yaveuglement. 

Aſſez ſemblables à ces médecins, qui, . * 
la decouverte de Pemetique , abuſerent de la credu- 


| 


2 


moins, dit- il, que ce ne füt par haine pour Dieu; ce qui 
eſt impoſſible. St. Athanaſe, dans ſes Epitres ad Solitarios , 
tome I. p. 855, dit que les perſecutions des Ariens ſont 
la preuve qu'ils n'ont ni piete, ni crainte de Dieu. Le 
propre de la piete, ajoute- t- il, eſt de perſuader, & non de 
contraindre; il faut prendre exemple ſur le Sauveur, qui 
laiſſe à chacun la libertè de le ſuivre. H dit plus haut, pag. 
$30, que pour faire adopter ſes opinions, le diable, pere 
du menſonge, a beſoin de haches & de coignees ; mais le 


| Sauveur eſt la douceur meme : il frappe; ſi on ouvre, il 


entre; ſi on le refuſe, il ſe retire, Ce n'eſt point avec des 
ie: des dards, des priſons, des ſoldats, & enfin 4 main 
armee , qu'on enſeigne la verite, mais par la voix de la 
rerfuntion! 

On n'a reellement recours à la force qu au defaut de 
raiſons. Qu'un homme nie que les trois angles d'un trian- 
gle ſont Egaux a deux droits, on en rit, on ne le perſecute 
point. Le feu & les gibets ont ſouvent ſervi d'arguments 
aux theologiens ; ils ont, à cet Egard , donnè priſe ſur 
eux aux heretiques & aux incredules. Jeſus - Chriſt ne 
faiſoit violence à perſonne ; il diſoit ſeulement : Voxlez- 
vous me ſuivre ? Linter8t n'a pas toujours permis à ſes 
miniſtres d'imiter ſa moderation, 
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lite de quelques prelats pour excommunier un re· 
mede dont les ſecours ſont fi prompts & ſi lalutaires, 


ils abuſent de la credulite de quelques hommes Th 


netes , mais dont la probite ſtupide & ſéduite pour. 


roit, ben un gouvernement moins ſage, trainer ay 
ſupplice la probite eEclairee d'un Socrate. 

Tels ſont les moyens dont ſe font ſervi ces deux 
eſpeces d'hommes pour impoſer filence aux eſprits 
eclaires. En vain, pour leur réſiſter, s'appuyeroit on 
de la faveur publique. Lorſqu' un citoyen eſt anime 
de la paſſion de la verite & du bien general , je ſais 
qu'il $'exhale toujours de ſon ouvrage un parfum de 


vertu qui le rend agreable au public , & que ce pu- 


Þblic devient ſon protecteur: mais comme, ſous le 
bouclier de la reconnoiſſance & de Peſtime publi- 
que, on neſt pas a Pabri des perſecutions de ces 
fanatiques ; parmi les gens ſages, il en eſt tres- peu 


@aflez vertueux pour oſer braver leur fureur. 


Voila quels obitacles inſurmontables ſe ſont , juſ- 
qu'a preſent , oppoſes aux progres de la morale, & 
pourquoi cette ſcience, preſque toujours inutile, a, 


conſequemment a mes principes „toujours merite 
peu deſtime. 


Mais ne peut- on faire ſentir aux nations I utilite 
qu'elles tireroient d'une excellente morale? & ne 
pourroit-on pas hiter les progres de cette ſcience, 
en honorant davantage ceux qui la cultivent ? Vu 


Pimpertance de la matiere , au riſque d'une digre{- 


bon, je vais traiter ce . 


9 


bie od . 251 


>—S ED 


"3 


4 4». 4, * ” 8 
— 
N ar ”w 1 


CHAPITRE XXIV. 
Des moyens de prifelionner la morale. 


f ſuffit, pour cet effet, de lever les hace que. 
mettent 4 ſes progres les deux eſpeces d' hommes 
que Jai citès. L'unique moyen d'y rèuſſir eſt de les 
demaſquer; de montrer , dans les protecteurs de 
[ignorance , les plus cruels ennemis de Phumanite ; 
?apprendre aux nations que les hommes ſont, en 
genéral, encore plus ſtupides que mechants ; qu'en 
les guerifſant de leurs erreurs , on les gueriroit de la 
plupart de leurs vices; & que s oppoſer, a cet egard, 
a leur gueriſon , c'eſt commettre un crime de leze- 
humanite, 

Tout homme qui , dans Phiſtoire , conſidere le 
tableau des miſeres publiques, s'appercoit bientòt 
que c'eſt Pignorance qui, plus barbare encore que 
inter&t , a verſs le plus de calamités ſur la terre. 
Frappe de cette verite , on eſt toujours tente de 
ſ6crier : Heureuſe la nation on , du moins, les ci- 
toyens ne ſe permettroient que FR crimes d'intèrèt! 
Combien Pignorance les multiplie-t-elle ! Que de. 
ſang na-t-elle pas fait repandre ſur les autels (1)! 5 


: R 
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(1) Un roi du Mexique , dans la conſecration d'un 
temple, fit ſacrifier, en quatre jours, fix mille quatre cent 
huit hommes, au rapport de Gemelli Carreri, tome VI, 
r 

Dans VInde, les Brachmanes de cole de Niagam pro- 


r 
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Cependant homme eſt fait pour ètre vertueux: en 
effet, ſi c'eſt dans le plus grand nombre que reſide 
eſſentiellement la force, & dans la pratique des ac 
tions utiles au plus grand nombre que conſiſte lx 
juſtice, il eſt evident que la juſtice eſt, par fa na- 
ture, toujours armee du pouvoir neceſfaire pour re. 
primer le vice & necefliter les hommes à la vertu. 


1 — PIE 
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firerent de leur faveur aupres des princes , pour faire ma- 
facrer les Baudhiſtes dans pluſieurs royaumes : ces Baud: 
hiſtes ſont athees & les autres deiſtes. Balta fut le prince 
qui fit repandre le plus de ſang : pour ſe purifier de ce 
crime, il ſe brula en grande ſolemnitè ſur la cote d'Oricha, 


Il eſt a remarquer que ce furent les deiſtes qui firent couler 


le ſang humain. Voyez les Lettres du P. Pont, jeſuite. 

Les pretres de Meroe, dans VEthiopie , dépeèchoient, 
quand il leur plaiſoit, un courier au roi, pour lui ordonner 
de mourir. Voyez Diodore. 


Quiconque tue le roi de Sumatra, eſt lu roi. Ceſt, 


diſent les peuples, par cet aſſaſſinat que le ciel declare es 


volontes. Chardin rapporte qu'il a entendu un predicateur, 
qui, declamant ſur le faſte des Sophis, diſoit qu'ils &toient 
athees a bruler; qu'il s' tonnoit qu'on les laiffar vivre; & 
que de tuer un Sophi, Etoit une action plus agreable a 
Dieu, que de conſerver la vie à dix hommes de bien. 


Combien de fois a- t · on fait parmi nous le mème raiſon- 


nement? 
Ceſt, fans doute, a la vue de tant de ſang, repandu 


par le fanatiſme , que Vabbe de Longaerue , fi profond 


dans Phiſtoire , diſoit que, fi l'on mettoit, dans les deux 
baſſins d'une balance, le bien & le mal que les religions 
ont fait, le mal Vemporteroit ſur le bien. Tom. I. pag. 11. 

Ne prenez point de maiſon, dit, a ce ſujet, une ſentence 


Perſane , dans un quartier dont le menu peuple ſoit ignorant 
devot. 
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i le crime audacieux & puiſſant met fi ſouvent 


zh chaine la Juſtice & la vertu, & s'il opprime 
ls nations, ce n'eſt que par le ſecours de l'igno- 
rance : C'eſt elle qui, cachant a chaque nation ſes 
veritables interEts , empeche PaGtion & la reunion 
de ſes forces, & met, par ce moyen, le coupable 
1 Pabri du ve de régquite. 

A quel mepris faut- il done condamner quiconque 
veut retenir les peuples dans les tenebres de Pigno- 
ance? L'on n'a point, Juſqu' preſent , aſſez for- 
tement infiſts ſur cette verite 3 non qu'on doive 
renverſer en un jour tous les autels de Perreur; je 
fas avec quel menagement on doit avancer une opi- 
mon nouvelle; je ſais meme qu' en les detruifant , "Þ 
on doit reſpecter les ptéjugés, & qu' avant d'atta- 
quer une erreur generalement recue, il faut envoyer, 
comme les colombes de l'arehe, quelques verites 
2 la découverte, pour voir fi le deluge des prejuges 
ne couvre point encore la face du monde, fi les 
erreurs commencent à s' couler, & fi Pon appergoit 
ca &.1a pointer dans Punivers quelques isles ou la 
vertu & la verite puiſſent prendre terre pour ſe com- 


muniquer aux hommes. 


Mais tant de precautions ne fe prennent qu' avec 
des prẽjugès peu dangereux. Que doit- on a des hom- 
mes qui, jaloux de la domination, veulent abrutir 
les peuples pour les tyranniſer ? Il faut, d'une main 
hardie, briſer le taliſman d'imbecillite auquel eſt at- 
tachée la puiflance de ces genies malfaiſants; dé- 
couvrir aux nations les vrais principes de la morale; 
leur apprendre qu'inſenſfiblement entrainees vers le 
bonheur apparent ou reel, la douleur & le plaiſin 
ſont les ſeuls moteurs de Pumvyers moral; & que le 
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ſentiment de amour de foi eſt la ſeule baſe ſur la: le lait 
quelle on puiſſe jetter les ne d'une morale ditudle 
utile. C ne fur. 


Comment ſe fatter de 3 aux "lk la 
connoiſſance de ce principe? Pour y réuſſir, il faut 
donc leur defendre de ſonder leurs cœurs, d'exami. 
ner leur conduite , d'ouvrir ces livres @hiſtoire, 
ou, Fon voit les peuples , de tous les fiecles & þ 
tous les pays, uniquement attentifs,: a la voix du pla. 
fir, immoler leurs ſemblables, je ne dis pas a de grands 
interets., mais à leur ſenſualite & à leur amuſement, 
Pen prends a téèmoin & ces viviers ou la gourman: 


mes , d 
vanite 
cellen 
humai! 
de: | 


diſe barbare des Romains noyoit des eſclaves „& les Ms 
donnoit en pature a leurs poiſſons, pour en ae retire 
la chair plus delicate; & cette isle du Tibre, ou la que \ 
cruaute des maitres tranſportoit les eſclaves infir- Ge | 
mes, vieux & malades & les y laiſſoit perir dans de e 
le ſupplice de la faim j'en atteſte encore les dehris les e 
de ces vaſtes & ſuperbes arènes, ou. ſont graves les ſont 
faſtes de la barbarie humaine; ou le peuple le plus le d 
police de Punivers ſacrifioit des milliers de gladia- elle 
teurs au ſeul plaiſir que produit le ſpectacle des com- ſo, 
| bats; ou les femmes accouroient en foule ; où ce ges 
ſexe, nourri dans le luxe, la molleſſe & les plaiſits, imp 
ce ſexe qui, fait pour l'ornement & les delices de ple 
la terre, ſemble ne devoir reſpirer que la volupte, ma 
portoit i bade au point d' exiger des gladiateurs leg 
bleſſes, de tomber, en mourant, dans une attitude ter 


aaidable; Ces faits, & mille autres pareils , ſont trop 


averes , pour ſe flatter d'en derober aux hommes la 25 

veritable cauſe. Chacun fait qu'il n'eſt pas d'une au- 

tre nature que les Romains, que la difference de ſon pr 
ac 


Education produit la difference de ſes ſentiments , & 
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e fait fremir au ſeul rẽcit dun ſpectacle que Vha- 


bude lui elit, ſans doute, rendu agreable , „ $'iþ füt 
ge fur les gh du Tibre. En. vain. quelques hom- 
nes; dupes de leur pareſſe a S examiner, & de leut 
vanite A ſe croire bons, s imaginent devoir a Pex- 
cellence particuliere de leur nature les ſentiments 
tumains dont ils ſeroient affeftes a un pareil ſpecta- 
de: homme ſenſe convient que la nature, comme 
e dit Paſcal (1), & comme le prouve . 5 


neſt rien autre choſe que notre premiere habitude. 


| ef done abſurde de vouloir cacher aux Hommes 
e principe qui les meut. | 

Mais ſuppoſons qu'on y reuſſit: anal avantage en 
retireroient les nations? On ne feroit certainement 
que voiler aux yeux des gens groſſiers le ſentiment. 
de Pamour de ſoi; on n'empEcheroit point PaQtion 
de ce ſentiment fur eux; on n' en changeroit point 
ks effets; les hommes ne ſeroient point autres qu' ils 
ſont : cette ignorance ne leur ſeroit done point utile. 
le dis de plus, qu'elle leur ſeroit nuiſible: c 'eſt,en 
efet , à la connoiſſance du principe de Vamour ds 
loi, que les ſocietes doivent la plupart des avanta- 
ges dont elles jouiſſent: cette connoiſſance, toute 
impar faite qu'elle eſt encore, a fait ſentir aux peu- 
ples la néceſſitè d armer de puiſſance la main des 
magiſtrats; elle a fait confuſement appercevoir au 
kgislateur la néceſſitéè de fonder ſur la baſe de Pin- 
teret perſonnel les 3 de la probite. Sur quelle 
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(1) Sextus. Empiricus avoit dit, avant lui, que nos 
principes naturels ne ſont peut · &txe que nos principes 
*ccoutumss, 
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ligion; non que la morale ren ſoit excellente, que 
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autre baſe, en effet, pourroit-on les appuyer ? Se. 
roit- ce ſur lee principes de ces fauſſes religions, qu, 
dira- t- on, toutes fauſſes qu'elles ſont, pourroient 
etre utiles au bonheur temporel des hommes (1)? 
Mais la plupart de ces religions ſont trop abſurde; 
pour donner de pareils étais à la vertu. On ne ap- 
puyera pas non plus ſur les principes de la vraie te- 


ſes maximes n' levent Pame juſqu'à la ſaintetè, & 
ne la rempliſſent d'une joie intérieure, avant-golt 
de la joie celeſte ; mais parce que ces principes ne 
pourroient convenir qu'au N nombre de chr& 
tiens repandus ſur la terre; & qu'un philoſophe, qu, 
dans ſes Ecrits , eſt toujours cenſe parler à Punivers, 
doit donner à la vertu des fondements ſur leſquel; 
toutes les nations puiſſent également batir , &, par 
conſequent, Pedifier ſur la baſe de l'intérèt perſon- 


nel. Il doit ſe tenir d' autant plus fortement attach 1 ( 
ce principe, que des motifs d'interet temporel, ma- nen 
nies avec adreſſe par un legislateur habile, ſuffiſent WW dep 
pour former des hommes vertueux. Veaemple des fait 


Tures, qui, dans leur religion, admettent le dogme app 
de la necefhite, principe deſtructif de toute religion, WW bal 
& qui peuvent, en conſẽquence, @tre regardes con- ©" 
me des deiftes ; exemple des Chinois materiali- Ba! 


tes; (2) celui des Saduceens , qui nioient Pimmortalits 90 
ny 3 not 

| 5 | 3 Joi 

(1) Ciceron ne le penſoit pas; puiſque , tout homme acc 

en place qu'il Etoit, il croyoit devoir montrer au peuple ce 

le ridicule de la religion paienne. & 


(2) Le P. Le Comte & la plupart des jeſuites convien- m 
nent que tous les Lettrès ſont athées. Le célebre abbe de qu 


Longuerue eſt de ce ſentiment. 5 ar. 


de 
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de kame, & qui recevoient chez les Juifs le titre de 
juſtes par excellence; enfin, Pexemple des Gymno- 
ſophiſtes , qui, toujours accuſes datheiſme , & tou- 
jours reſpectẽs pour leur ſageſſe & leur retenue , 
cemplifſoient , avec la. plus grande exactitude, les 
devoirs de la fſociete ; tous ces exemples, & mille 
autres pareils , prouvent que Peſpoir ou la crainte 
des peines ou des plaifirs temporels, ſont auſh effi- 
caces , auſſi propres à former des hommes vertueux, 
que ces peines & ces plaiſirs Eternels, qui, confideres 
dans la perſpective de Pavenir , font communement 
une impreſſion trop foible pour y facrifier des plaiſirs 
criminels , mais preſents. 

Comment ne donneroit-on pas la preference aux 
motifs d'interet temporel ? Ils n'inſpirent aucune de 
ces pieuſes & ſaintes cruautes que condamne (1)notre 
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(1) Lorſque Bayle dit que la religion, humble, pa- 
tiente & bienfaiſante dans les premiers ſiecles, eſt devenue 
depuis une religion ambitieuſe & ſanguinaire ; qu'elle 
fait paſſer au fil de VEpee tout ce qui lui reſiſte;z qu'elle 
appelle les bourreaux , invente les ſupplices, envoie des 
| bulles pour exciter les peuples à la revolte , anime les 
conſpirations, & enfin ordonne e meurtre des princes; 
Bayle prend l'œuvre de Vhomme pour celui de la reli- 
gion ; & les chretiens n'ont que trop ſouvent ete des 
nommes. Lorſqu'ils etoient en petit nombre, ils ne par- 
lolent que de tolerance : leur nombre & leur credit stant 
accrus, ils precherent contre la tolerance. Bellarmin dit à 
ce ſujet que, fi les chretiens ne detronerent pas les Neron 
& les Diocletien, ce n'eſt pas qu' ils n'en euſſent le droit, 
mais ils n'en avoient pas la force: auſſi faut · il convenir 
qu'ils en ont fait uſage des quiils Vont pu. Ce fut a main 
armèe que les empereurs detruiſirent le paganiſme , quiils 
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religion, cette loi d'amour & d'humanite, mais dont 
ſes miniſtres ent fait fi ſouvent uſage; cruautes qui 
ſeront a jamais la honte des ſiecles paſſès, Phorreyr 
& [Vetonnement des ſiecles a venir. 
De quelle ſurpriſe, en effet, ne doit point A 
ſaiſi, & le citoyen vertueux, & le chretien pene- 
tre de cet eſprit de charite tant recommande dans 
Fevangile , lorſqu'il jette un coup-d'ceil ſur Punivers 
paſſe l Il y voit differentes religions evoquer toutes 
le fanatiſme , & s abreuver de ſang humain (1). Ici, 


i” 


— 


combattirenr les hereſfies , qu'ils prècherent IEvangile aux 
Friſons, aux Saxons, & dans tout le Nord. Tous ces faits 
prouvent qu'on nabuſe que trop ſouvent des principes 
d'une religion ſainte. 

(1) Dans l'enfance du monde, le premier uſage que 
homme fait de fa raiſon, c'eſt de ſe creer des dieux cruels; 
C'eſt par Feffuſion du ſang humain qu'il penſe ſe les rendre 
propices; c'eſt dans les entrailles palpitantes des vaincus 
qu'il lit les arrets du deſtin. Après d'horribles impréca- 
tions, le Germain voue à la mort tous ſes ennemis; ſon 
ame ne souvre plus a la pitie, la commiſeration lui pa- 
roitroit un facrilege. Pour calmer la colere des Nereides, 
des peuples polices attachent Andromede au rocher ; 
pour appaiſer Diane, & s ouvrir la route de Troye, Aga- 
memnon lui-meme traine Iphigenie a l'autel, Calchas la 
frappe, & croit honorer les dieux. 

Au lieu de la note (1) on lit dans V edition originale: Les 
paiens n'accuſerent pas d'abord les chretiens d'afſafſinats ni 
d'incendies, mais ils les convainquirent, dit Tacite, du 
crime d'inſociabilite'; crime, ajoute Thiſtorien , qui leur fut 
toujours commun avec les juifs , gens opinidtres , attaches à leur 
croyance, & qui, penetres de leſprit de fanatiſme , portoient 
aux autres nations une haine implacable, Pluſieurs autres 
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+ ſont des chretiens , libres, comme le prouve 
Warburton , d'exercer leur culte, Sils n' euſſent pas 
voulu detruire celui des idoles, qui par leur into- 
krance excitent la perſecution des paiens: La, ce 
ſont differentes ſectes de chretiens acharnees les unes 
contre les autres, qui dechirent l' empire de Conſtan- 
tinople : plus loin, $'cleve en Arabie une religion 
nouvelle; elle commande aux Sarraſins de parcourir 
k terre le fer & la flamme a la main. Aux irrup- 
tions de ces Barbares , on voit ſucceder la guerre 
contre les infideles : ſous Vetendard des Croiſés, 
des nations entieres deſertent PEurope pour inonder 
[Afe , pour exercer ſur leur route les plus affreux 
brigandages , & courir Senſevelir dans les fables de 
PArabie & de VEgypte. C'eſt enſuite le fanatiſme 
qui met les armes a la main des princes chrétiens; 
il ordonne aux catholiques le maſſacre des here- 
tiques ; il fait reparoitre ſur la terre ces tortures 
nventces par les Phalaris, les Buſiris & les Neron; 
I drefſe , il allume en Eſpagne les biichers de linqui=- 
ſition , tandis que les pieux Eſpagnols quittent leurs 
ports, traverſent les mers, pour planter la croix & 
la deſolation en Amerique (1). Qu'on jette les yeux 
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auteurs, cites dans Grotius, en portent le meme tèmoĩ · 
zuage. Abdas, eveque de Perſe, renverſa un temple de 
Mages; & ſon fanatiſme excita une longue perſecution, 


contre les -chretiens , & des guerres cruelles entre les 


Romains & les Perſes. 
(1) Auſſi, dans un epitre , qu'on ſuppoſe adreſſee & 
Charles-Quint, on fait ainſi parler un Americain : | 


v « . Ce n'eft point nous qui ſommes les barbares-: 
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| fur le Nord, le Midi, POrient & FOccidents du 
monde, par- tout Pon voit le cotiteau facre de 1; 
religion leve ſur le ſein des femmes, des enfants, 
des vieillards; & la terre fumante du ſang des vic. 


ctimes immolds; aux faux dieux ou à PEtre ſupreme, Sat 
zoffrir de toutes parts que le vaſte , le degoiltant gion 
& horrible charnier de l'intolèrance. Or, quel nes 
homme vertueux, & quel chretien, fi ſon ame ten- ¶ roy 
dre eſt remplie de la divine onction qui s'exhale prop 
des maximes de Pevangile , Sil eſt ſenſible aux du 
plaintes des malheureux, & s'il a quelquefois efſuye mail 


leurs larmes, ne ſeroit point, a ce ſpectacle, touchs 
de compaſſion pour Ihumanite (1), & n'eſſayeroit Ml brig 


. — —— Or mas | 88 — my 
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Ce ſont, Seigneur, ce ſont vos Corteg, vos Pizarres, 8 ou 


Qui, pour nous mettre an fait d'un ſyſteme nouveau, 
Aſemblene, contre nous, le pretre & le bourreau. 


(1) Ceſt à Yoccafion de la per beben que Themiſte 8 
le ſenateur, dans un écrit adreſſe à Vemperenr Valens, | 
lui dit: » Eſt-ce un crime de penſer autrement que vous? — 
„» Si les chretiens ſont diviſes entre eux, les philoſophes 
» le ſont bien. La verite a une infinite de faces, ſous leſ- 
„ quelles on peut Venviſager, Dieu a gray dans tous les 
» cœurs du reſpect pour ſes attributs ; mais chacun eſt le 
» maitre de temoigner ce reſpe& de la maniere qu'il croit 
„ la plus agreable a la divinite: perſonne reſt en droit 
„ de le gener ſur ce point «. 
St. Gregoire de Nazianze eſtimoit beaucoup ce Themiſte; 
_ Ceft a lui qu'il eEcrit : » Vous etes le ſeul, 6 Themiſte! 

„ qui luttiez contre la decadence des lettres: vous etes 
» 2 la tete des gens Eclaires: vous ſavez philoſopher dans 
» les plus hautes places, joindre l'etude au pouvoir, & 
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iat de fonder la probite , non ſur des principes 


zuſſi reſpectables que ceux de la religion, mais ſur 
les principes dont il ſoit moins facile d' abuſer, tels 
que ſont les motifs d'interet perſonnel ? | 

Sans ètre contraires aux principes de notre reli» 
gon, ces motifs ſuffiſent pour necefiter les hom- 
mes à la vertu. La religion des paiens, en peuplant 
rolympe de ſcelerats , Etoit, ſans contredit , moins 
propre que la nõtre a former des hommes juſtes : 
qu peut, cependant, douter que les premiers Ro- 
mains naient &tE plus vertueux que nous? Qui peut 
mer que les marechauſſees n'aient deſfarme plus de 
brigands que la religion? que Italien, plus dé vot 
que le Francois , n'ait, le chapelet en main, fait plus 
Puſage du ſtilet & du poiſon ? & que, dans les temps 
ou la devotion eſt plus ardente & la police plus im- 
parfaite , il ne ſe commette infiniment plus de cri- 
mes (1) que dans les ſiecles ou la devotion $'attiedit , 
& la police ſe perfectionne ? | 

Ceſt donc uniquement par de bonnes loix (2) 
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(1) Il eſt peu de gens que la religion retienne. Que de 
crimes commis, meme par ceux qui ſont charges de nous. 
guider dans les voies du falut1 La Saint-Barthelemi , Vaſ- 
faffinat de Henri III, le maſſacre des Templiers , &c. &c. 
en ſont la preuve. ” 

(2) Euſebe , Preparation &vangelique , liv. vi. chap. 10, 
rapporte ce fragment remarquable d'un philoſophe Syrien, 
nommè Bardezanes : Apud Seras lex eſt qua cædes, ſcortatio , 
furtum & ſimulachrorum cultus omnis profibetur; quare in 
ampliſſima regione , non templum videas, non lenam , non 
meretricem , non adulteram , non furem in jus raptum , non. 
homicidam , non toxicum. „ Chez les Seres, la loi defend: 
y le meurtre, la fornication, le vol & toute eſpece dg 
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qu'on peut former des hommes vertue ux. Tout Part 
du legislateur conſiſte done a forcer les ln: 
par le ſentiment de l'amour d'eux-memes , dete 
toujours juſtes les uns envers les autres. Or, pour 
compoſer de pareilles loix, il faut connoitre le cou; 
Humain ; & MIR nes ſavoir que les hom- 
» culte religieux ; FA ſorte que, dans cette vaſte region, 
„ on ne voit ni temple, ni adultere, ni maquerelle, ni 
» fille de joie , ni voleur, ni aſſaſſin, ni empoiſonneur «: 
preuve que les loix ſuffiſent pour contenir les hommes. 
On ne finiroit point, ſi Von vouloit donner la liſte de 
tous les peuples, qui, ſans idée de Dieu, ne laiſſent pas 


de vivre en ſociete , & plus ou moins heureuſement, ſelon ter! 
Thabiletè plus on moins grande de leur legislateur. Je ne ell 
Citerai que les noms de ceux qui, les premiers, s 'offriront | 
à ma meèmoire. tre 
Les Marianois, avant qu'on leur prechar Vevangile, 

mavoient, dit le P. Jobien, jeſuite, ni autels, ni tem- au 
ples, ni ſacrifices, ni pretres : ils avoient feulement cher le 
eux quelques fourbes, nommes Macanas , qui prèdiſoient cl 


Tavenir. Ils croient cependant un enfer & un paradis: 
Fenfer eſt une fournaiſe où le diaBle bat les ames avec un 
marteau , comme le fer dans la forge : le paradis eſt un 
lieu plein de coco, de ſucre & de femmes. Ce n'eſt ni le 
crime ni la vertu qui ouvrent Venfer ou le paradis ; ceux 
qui meurent d'une mort violente, ont Venfer pour parta- 
ge, & les autres le paradis. Le P. Jobien ajoute qu'au ſud 
des isles Mariannes , ſont trente-deux isles, habitees par 
des peuples qui n'ont abſolument ni religion, ni connoil- 
ſance de la divinite , & qui ne $'occupent qu'a boire, 
manger , &c, © 

Les Caraibes, au rapport de la — 1 , employe a leur 
converſion, n'ont ni pretres, ni autels, ni ſacrifices, ni 


dee de la divinité. Us veulent ètre bien payés par ceux 
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ut ler mes, ſenfibles pour eux ſeuls, incifterents pour les 


nmes 125 ne ſont nes ni bons ni mechants , mais prets 
dee MY 3 etre Fun ou Pautre, ſelon qu'un interet commun 
„ POur bs reunit ou les Gl: que le ſentiment de prefe- 
> cceur MI rence que chacun CT pour ſoi, ſentiment au- 
hom. quel eſt attachee la conſervation de | 1 eſt grave 
region, WI qui veulent les faire chretiens. Ils croient que le premier 
elle, ni homme, nommé Longuo, avoit un gros nombril, d'ou 
eur « ſortirent les hommes. Ce Longuo eſt le premier agent; 
mines, il avoit fait la terre ſans montagnes, qui, ſelon eux, 
iſte de furent l'ouvrage d'un deluge. L'envie fut une des pre- 
nt pas mieres creatures ; elle repandit beaucoup de maux fur. la 
felon terre: elle ſe croyoit très-belle; mais, ayant vu le ſoleil, 
Te ne elle alla ſe cacher, & ne parut on que de nuit. 
riront Les Chiriguanes ne reconnoiſſent aucune divinitè. Ler- 
tre edif. recueil 24. | | 
agile, Les Giagues, ſelon le P. Cavaſly , ne reconnoiſſent 
item. aucun &tre diſtin& de la matiere, & n'ont pas meme , dans 
cher leur langue, de mot pour exprimer cette idèe : leur ſeul 
ſoient culte eſt celui de leurs ancetres, qu'ils croient toujours 
adis: vivants: ils s'ĩmaginent que leur prince commande a la 
ec un pluie. 
ſt ug Dans YIndouſtan, dit le P. Pons, jeſuite , 1 eſt une 
ni le ſecte de Brachmanes , qui penſe que lefprit s'unit a la 
ceux matiere, & $'y embarraſſe; que la ſageſſe, qui purifie lame, 
arta- & qui n'eſt autre choſe que la ſcience de la verite , pro- 
| ſud duit la delivrance de leſprit, par le moyen de Tanalyſe. 
par Or, Veſprit , ſelon ces Brachmanes , ſe degage tantöt 
10iſ- d'une forme, tantdt d'une qualité, par ces trois verites? 
ire, Je ne ſuis en aucune choſe , aucune choſe n'eſt en moi, le moi 
reſt point. Lorſque l' eſprit ſera delivre de toutes ſes for- 
leur mes, voila la fin du monde. Ils ajoutent que, loin d'aider 
„ ni leſprit a ſe degager de ſes formes , les religions ne font que 
eux ſerrer les liens dans leſquelles il s'embarraſſe. 
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par la nature d'une maniere ineffagable (1); que la M'* naif 
ſenſibilite phyſique a produit en nous Vamour du mineux 
plaifir & la haine de la douleur ; que le plaiſir & 4 4 des 
douleur ont enſuite depoſs & fait Eclorre dans tous couras 
les cœurs le germe de Vamour de foi , dont le de. bens ; 
veloppement a donne naiflance aux paſſions, d'où inn « 
ſont fortis tous nos vices & toutes nos vertus. or 

C'eſt par la meditation de ces idées preliminaires, public 
qu'on apprend pourquoi les paſſions , dont Parbre e 
defendu n'eſt, ſelon quelques rabbins , qu'une ingé- leuts 
nieuſe i image, portent Egalement fur leur tige les meu 
fruits du bien & du mal; qu'on appercoit le m&cha- Auſb 
niſme qu'elles emploient a la production de nos vi- 
ces & de nos vertus; & qu' enfin un legislateur de- 


couvre le moyen de necefliter les hommes à la pro- : 

bite, en forcant les paſſions à ne porter que des ou 

fruits de vertu & de ſageſſe. 5 
n 


Or, fi l' examen de ces idées, propres à rendre les 
ae vertueux, nous eſt interdit par les deux eſ- 
peces d'hommes an cites ci-defſus , Punique 
moyen de hater les progres de la morale ſeroit donc, 
comme je Pai dit plus haut, de faire voir, dans 
ces protecteurs de la ſtupidire, les plus We en- 
nemis de Thumanitéè, de leur arracher le ſceptre 
qu'ils tiennent de on „& dont ils ſe ſervent 
pour commander aux peuples abrutis. Sur quoi j;' ob- 
ſerverai que ce moyen ſimple & facile dans la ſpe- 
culation, eſt très- difficile dans execution; non qu'il 


—_ 
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(1) Le ſoldat & le corfaire deſirent la guerre; & per- 
ſonne ne leur en fait un crime. On ſent qu'a cet egard leur 
interet n'eſt point aſſez lis a Vinterer general, ha 
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ge naiſſe des hommes qui, a des eſprits vaſtes & lu- 
nineux, uniſſent des ames fortes & vertueuſes. II 
elt des hommes qui, perſuades qu'un citoyen ſans 
courage eſt un citoyen ſans vertu, ſentent que les 
biens & la vie mème d'un ee ne ſont, pour 
ainſi qire, entre ſes mains, qu'un dépòt qu'il doit 
toujours Etre pret de reſtituer, lorſque le ſalut du 
public Pexige : mais de pareils hommes ſont toujours 
en trop petit nombre pour eclairer le public: @ail- 
urs, la vertu eſt toujours {ans force, lorſque les 
meurs d'un ſiecle y attachent la rouille du ridicule. 
Auſb la morale & h legislation , que je regarde com- 
ne une ſeule & meme ſcience, ne feront-elles que 
des progres inſenſibles. 

Ceſt uniquement le laps du temps qui pourra rap= 
peller ces ſiecles heureux delignes par les noms GAL 
nee ou de Rhee, qui n'&toient que 1ingenieux em- 
bleme de la periyction de ces deux ſciences, 
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C H APIT RE XXV. 
| De la probitd par rapport a Punivers, 


Su exiſtoit une probite par rapport a Punivers ; 
cette probitè ne ſeroit que I'habitude des actions 
utiles a toutes les nations: or, il reſt point d'ac- 
tion qui puiſſe immediatement influer ſur le bon- 
heur ou le malheur de tous les peuples. L action la 
plus genereuſe, par le bienfait de l exemple, ne pro- 
duit pas, dans le monde moral, un effet plus ſenſi- 
ble que la pierrre, jettèe dans Pocean , n'en pro- 
duit ſur les mers, dont elle éleve nëceſſairement la 
ſurface. A; 

Il Weſt donc point de probite pratique, par rapport 
a Funivers. A Vegard de la probite intention, qu 
ſe reduiroit au deſir conſtant & habituel du bonheur 
des hommes, &, par conſequent , au vœu ſimple 
& vague de la felicite univerſelle, je dis que cette 
eſpece de probite n'eſt encore qu'une chimere pla- 
tonicienne. En effet, fi Poppoſition des inter@ts des 
peuples les tient, les uns a Vegard des autres , dans 
un Etat de guerre perpetuelle ; fi les paix conclues 
entre les nations, ne ſont proprement que des tre- 
ves comparables au temps qu'après un long combat 
deux vaiſſeaux prennent pour ſe ragreer , & recom- 
mencer Pattaque ; fi les nations ne peuvent Etendre 
leurs conquetes & leur commerce qu'aux depens de 
leurs voiſins; enfin, fi la felicite & Pagrandifſement 
Eun peuple eſt preſque toujours attache au malheut 
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& 4 Faffoibliſſement d'un autre; il eſt evident que 
a paſſion du patriotiſme , paſſion fi deſirable, fi ver- 
meuſe & fi eſtimable dans un citoyen, eſt, comme 
e prouve exemple des Grecs & des Remi: abſo- 
lument excluſive de l'amour univerſel. 

Il faudroit, pour donner I'Etre a cette eſpece de 
rrobits , que les nations, par des loix & des conven- 
tions reciproques , 8 en entre elles, comme les 
familles qui compoſent un état; que Pinter&r parti- 
culier des nations fiit ſoumis a un 1nteret plus gene- 
ral; & qu' enfin amour de la patrie , en $s'eteignant 
dans les cœurs, y allumit le feu de l'amour univer- 
ſel: ſuppoſition qui ne ſe realiſera de long- temps. 
D'ou je conclus qu'il ne peut y avoir de probitè pra- 
que ni meme de probite d' intention, par rapport 
a Funivers ; & c'eſt en ce point que Feen differs 
de la probite. | 

En effet, fi les actions d'un particulier ne peuvent 
en rien contribuer au bonheur univerſel , & ſi les 
influences de fa vertu ne peuvent ſenſiblement $e- 
tendre au-delà des limites d'un empire, il ren eſt 
pas ainſi de ſes idées: qu'un homme decouvre un 
ſpecifique, qu'il invente une machine, telle qu'un 
moulin à vent, ces productins de ſon eſprit peuvent 
en faire un bienfaiteur du monde (1). 


— — 


——_ 


* E > 266 


(1) Auſſi l'eſprit eſt - il le premier des avantages, & 
peut· il infiniment plus contribuer au bonheur des hommes 
que la vertu d'un particulier. C'eſt a Veſprit qu'il eſt re- 
ſerve d'etablir la meilleure legislation, de rendre, par 
conſequent, les hommes le plus heureux qu'il eſt poſſible. 
Il eſt vrai que, meme, le roman de cette législation n'eſt 
pas encore fait; & qu'il s ecoulera bien des ſiecles avant 
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\ D'ailleurs, en matiere d' eſprit, comme en mas 
tiere de probite , l'amour de la patrie weſt point 
excluſif de l'amour univerſel. Ce reſt point aux de. 
pens de ſes voiſins qu'un peuple acquiert des lumie- 
res: au contraire , plus les nations ſont eclairees , 
plus elles ſe re&flechifſent recipraquement d'idees „ 
plus la force & PaCtvite de Peſprit univerſel Saug- 
mente. D'ou je conclus que, Sil n'eſt point de pro- 
bite relative a l' univers, il eſt du moins certains 
genres d' eſprit qu'on peut confiderer ſous cet aſpe&, 


LEI 


th. 


dm... | 


qu'on en realiſe la fiction: mais, enfin, en $'armant de la 
patience de Mr. Vabbe de Saint-Pierre, on peut predire 
Capres lui que tout l'imaginable exiſtera. 
Il faut bien que les hommes ſentent confuſement que 
Veſprit eſt le premier des dons ; puiſque Venvie permet à 


chacun d etre le panëgyriſte de fa probite, & non de ſon 
. 
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CHAPITRE XXVII. 
De [Eſprit Mor. rapport a 2 univers. 


S 


L. Iprit, conſiders 3 ce e point de vue, ne ſera; 
conformEment aux definitions precedentes' , que 
Thabitude des 1dees intereflantes pour tous les peu- 
ples, ſoit comme inſtructives, ſoit comme agrea- 
. 
Ce genre d eſprit eſt, Fa contredit , le bias de- 
ſrable. Il n'eſt aucun temps ou Peſpece didges, 16. 
putee eſprit par tous les peuples, ne ſoit vraiment 
dgne de ce nom. Il nen eſt pas ainſi du genre d'idèes 
auquel une nation donne quelquefois le nom d'eſprit. 
ll eſt, pour chaque nation, un temps de ſtupidits & 
Zovildlemint , pendant Jequel elle n'a point d'id6es 
nettes de l'eſprit; elle prodigue alors ce nom à cer- 
tains aſſemblages d'idèes a la mode, & toujours ri- 
dicules aux yeux de la poſterite. Ces fiecles d' avi- 
iſſement ſont ordinairement ceux du deſpotiſme. 
Alors, dit un poete , Dieu prive les nations de la 
moitié de leur intelligence, pour les endurcir contre 
les miſeres & le ſupplice de la ſervitude. 

Parmi les 1dees propres a plaire a tous les peuples , 
il en eſt Cinſtrutives ; ce font celles qui appartien- 
nent à certains genres de ſcience & d'art: mais il 
en eſt auſſi d'agreables; telles ſont, premièrement, 
les idèes & les ſentiments admires dans certains mor- 
ceaux d'Homere, de Virgile, de Corneille, du Taſſe, 
de Milton, dans leſquels, comme je Pai deja dit, 
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ces illuſtres Ecrivains ne s arrètent point à la pein: 
ture d'une nation ou d'un ſiecle en particulier , mais 
a celle de Vhumanite; telles ſont, en ſecond lieu, 
les grandes images dont ces poetes ont enrichi leur 
ouvrages. | 

Pour prouver qu'en quelque genre que ce ſoit, i 
eſt des beautes propres a plaire univerſellement, je 
choiſis ces memes images pour exemple: & je dis que 
la grandeur eſt, dans les tableaux poetiques, une 
cauſe univerſelle de plaiſir (1); non que tous les hom- 
mes en ſoient également frappes : il en eſt mème 'in. 
ſenſibles aux beautes de la deſcription, comme aur 
charmes de Tharmome, & qu'il ſeroit, a cet &ard, 
auſſi injuſte qu'inutile de vouloir deſabuſer : ils ont, 


— 


(1) Si les grands tableaux ne nous frappent pas toujours 
fortement, ce manque d'effet depend ordinairement d'une 
cauſe Etrangere à leur grandeur. Ceſt, le plus ſouvent, 
parce que ces tableaux ſe trouyent unis dans notre memoir 
a quelque objet deſagreable. Sur quoi j obſerverai qu'il et 
très- rare, a la lecture d'une deſcription poetique, de re- 
cevoir uniquement P'impreſſion pure, que doit faire {ur 
nous la vue exacte de cette image. Tous les objets parti- 
cipent à la laideur ainſi qu'a la beauté des objets auxquels 
ils ſont le plus communement unis; c'eſt à cette cauſe 
qu'on doit attribuer la plupart de nos degotits & de nos 
enthouſiaſmes injuſtes. Un proverbe uſite dans les places 
publiques, füt-il, Cailleurs, excellent, nous paroit tou- 
jours bas; parce qu'il ſe lie nèceſſairement dans notre 
memoire a l'image de ceux qui sen ſervent. 

Peut - on douter que, par la meme raiſon, les contes 
deſprits & de revenants ne redoublent pendant la nuit, 
aux yeux du yoyageur Egare , les horreurs d'une foret? 
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par - leur inſenfibilite, acquis le droit malheureux de 
ner un plaifir quils n*eprouvent pas; mais ces hom- 
nes ſont en petit nombre. 

En effet, ſoit que le deſir habituel & i impatient de 
|; fElicits , qui nous fait ſouhaiter toutes les perfec- 
tons comme des moyens d' aceroitre notre bonheur, 
nous rende agreables tous ces grands objets, dont la 
contemplation ſemble donner plus d' tendue a no- 
tte ame, plus de force & d' ẽlè vation anos idées; ſoit 
que par eux-memes les grands objets faſſent fie nos 
ſens une impreſſion plus forte, plus continue & plus 
zzreable ; ſoit enfin quelque autre cauſe, nous eprou- 
vons que la vue hait tout ce qui la reſſerre; qu'elle 
ſe trouve genee dans les gorges d'une montagne, ou 


que, ſur les Pyrenees, au milieu des deſerts, des abymes 
& des rochers , Vimagination frappee de Veſtampe du 
combat des Titans, ne croie y reconnoitre les montagnes 
(Offa & de Pelion , & ne regarde avec frayeur le champ 
de bataille de ces geants ? Qui doute que le ſouvenir de 
ce bocage , decrit par le Camoens, oules Nymphes, nues , 
fugitives , & pourſuivies par les deſirs ardents, tombent 
aux pieds des Portugais , ou l'amour etincelle en leurs 
yeux, circule en leurs veines, ou les paroles ſe confon- 
dent, oh Von n'entend, enfin, que le murmure des ſoupirs 
de l'amour heureux; qui doute, dis- je, que le ſouvenir 
dune deſcription ſi voluptueuſe n'embellifſe a jamais tous 
les bocages ? 

Voila la raiſon pour laquelle il eſt { difficile de ſaree | 
du plaiſir total que nous recevons , à la preſence d'u 
objet, tous les plaiſirs particuliers qui ſont, pour 20 
dire, reflechis de la part des objets auxquels ils ſe trou: 
* unis. 
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dans enceinte d'un grand mur; qu'elle aime, aucon. 
traire, à parcourir une vaſte plaine , & s . ſur 
la 1 des mers, a ſe perdre dans un horizon 
recule. | 

Tout ce qui eſt ks a droit de plaire aux yeux 
* a Fimagination des hommes: cette eſpece de beauté 
Vemporte , dans les deſcriptions , infiniment ſur tou- 
tes les autres beautes , qui dependantes , par exem- 
ple, de la juſtefſe des proportions , ne peuvent etre 
ni auſſi vivement ni auſſi generalement ſenties, puiſ- 


que toutes les nations n'ont pas les mines idées des 


proportions. | | 

En effet, ſi l'on oppoſe aux cid que Part pro- 
portionne, aux ſouterrains qu'il creuſe , aux terraſ- 
ſes qu'il eleve, les cataractes du fleuve Saint-Laurent, 
les cavernes creuſees dans VEthna , les maſſes &nor- 
mes de rochers entafles ſans ordre 5 les Alpes; ne 
ſent- on pas que le plaiſir produit par cette prodiga- 
lit, cette magnificence rude & groſſiere que la na- 
ture met dans tous ſes ouvrages, eſt infiniment ſu- 
peErieur au plarfir qui reſulte de la juſteſſe des pro- 
pany i 

Pour Yen convaincre , qu'un Hons monte la 
nuit ſar une montagne, pour y contempler le fir- 
mament : quel eſt le charme qui I'y attire ? eſt- ce la 
ſymmetrie agreable dans laquelle les aſtres ſont ran- 
ges? Mais, ici, dans la voie lactée, ce ſont des ſo- 
leils ſans nombre amonceles, ſans ordre , les uns fur 
les autres; la, ce ſont de 17 deſerts. Quelle eſt 
donc la th de ſes plaifirs > Vimmenſits meme du 
ciel. En effet, quelle idee ſe former de cette immen- 
fits, lorſque des mondes enflammes ne paroiflent 


gue tes points lumineux , ſemés ca & 1a dans les 
plaines 
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pines de VEther , lorſque des ſoleils plus avant en- 
noes dans les profondeurs du firmament, n'y ſont 
ypercus qu' avec peine? Limagination qui s' Elance 
de ces dernieres ſpheres, pour parcourir tous les 
nondes poſſibles, ne doit- elle pas s engloutir dans 
ks vaſtes & immenſurables concavites des cieux, ſe 
onger dans le raviſſement que produit la contem- 
pation d'un objet qui occupe lame toute entiere, 
ans cependant la fatiguer ? C'eſt auſſi la grandeur 


de ces decorations , qui, dans ce genre, a fait dire 


que Part Etoit ſi inferieur a la nature: ce qui, en ter- 
nes intelligibles, ne ſignifie rien autre choſe, ſinon 
que les grands tableaux nous A e preſerables 
aux petits. 1 2 

Dans les arts ſuſceptibles de ce genre de beauts ; 


* que la ſculpture , ParchiteQure & la poëſie, c eſt 1 


enormitè des maſſes qui place le coloſſe de Rhodes 
a les pyramides de Memphis au rang des merveilles 
du monde. C'eſt la grandeur des deſcriptions qui 


nous fait regarder Milton du moins comme Pimagi- 
nation la plus forte & la plus ſublime. Auſſi ſon 


ſet, peu fertile en beautes d'une autre eſpece, Ve- 
toit-il infiniment en beautes de deſcriptions. Deve- 
nu, par ce ſujet, Parchitecte du paradis terreſtre, 
il avoit à raſſembler, dans le court eſpace du jar- 
dn d' Eden, toutes les beautés que la nature a diſ- 
perſces ſur la terre pour l'ornement de mille climats 
(vers, Porte, par le choix de ce meme ſujet, ſur | 
les bords de Pabime* informe du cahos , il avoit a 
en tirer cette matiere premiere propre a former Pu- 
livers, 4 creuſer le lit des mers, à couronner la 
terre de montagnes, à la couvrir de verdure, à 


mouvoir les ſoleils, à les allumer , a deployer au- 
Tome J. 8 
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_ vite de le fatiguer qu'en lui orbfbntine des iddes 
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tour deux le pavillon des cieux, à peindre enfin [; 
beauté du premier jour du oe, & cette fraicheut 
printaniere dont 1a vive imagination embellit la na. 
ture nouvellement ecloſe. Il avoit donc non-ſeule. 


ment a nous preſenter les plus grands tableaux, mais 
encore les plus neufs & les plus variés, qui, pour 


imagination des hommes, ſont encore deut e cau- 


ſes uni verſelles de plaifir. 
Ill en eſt de imagination comme de « reßbtt: el 


par la contemplation & la combinaiſon, ſoit des ta- 
bleaux de la nature, ſoit des idées philofophicues; 


que , perfectionnant leur | imagination ou leur eſprit, 
les pottes & les philoſophes parviennent également 
1 exceller dans des genres tres-differents , & dans | 
leſquels il eſt egalement rare & ; Pour: etre » Ggale- 


ment. difficile de reuffir, 
Quel homme, en effet, ne ſent pas que la mat- 


| the de Veſprit dane doit etre uniforme, à quel- 
que ſcience ou à quelque art qu'on F2pplique? di; 
pour plaire 4 Veſprit, dit M. de F ontenelle , il faut 


Foccuper, fans le fatiguer; fi Ton ne peut Foccupet 
qu'en lui offrant de ces verit6s. nouvelles; grandes 
& premieres, dont la nouveauté, Fimpottance n 
fecondite fixent fottement ſon attention; fi lon n'e- 


tangées avec ordre , exptimtes par les mots les plus 
propres , dont le 4. ſoit un, ſimple, &, par con- 
ſequent, facile 4 embraſiee; & oft la 'varicte ſe 
trouve identifice 2 la fimplicits ( 1); Ceſt pareille 


8 


6 


— 


(1) Il eſt bon te remarquer que la complicit, dans un 


jet & dans une image, eſt une perfection relative ak 
foiblefle de notre __ 
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ment à la triple combinaiſon de la grandeur, de la 
nouveauté, de la variete & de la fimplicite dans les 
tableaux qu*eſt attache le plus grand plaiſir de Pima- 
gination. Si, par exemple, la vue ou la deſcription 
Gun grand lac nous eſt agreable, celle d'une mer cal- 
me & ſans bornes nous eſt, ſans doute , plus agrea- 
ble encore; fon immenſité eſt pour nous la ſource 
Gun plus grand plaiſir. Cependant , quelque beau que 
ſoit ce ſpectacle, ſon uniformits devient bientòt 
ennuyeuſe. C'eſt pourquoi, fi , enveloppèe de nua- 
ges noirs , & portee par les aquilons, la tempete, 
perſonnificke par Vimagination du poete , ſe de- 
tache du midi, en roulant devant elle les mobiles 
montagnes des eaux; qui doute que la ſucceſſion 
rapide, ſimple & varice des tableaux effrayants que 
preſente le bouleverſement des mers, ne faſſe, à 
chaque inſtant, ſur notre imagination, des impreſſions 
nouvelles, ne fixe fortement notre attention, ne nous 


occupe ſans nous fatiguer, & ne nous plaiſe, pat 


conſequent , davantage? Mais, fi la nuit vient en- 
core redoubler les horreurs de cette meme tempete, 
& que les montagnes d eau, dont la chaine termine 


K ceintre horizon, ſoient a Vinſtant eclairees par 


les lueurs réèpëtées & réfléchies des eclairs & des 
foudres ; qui doute que cette mer obſcure , changee 
tout-2-coup en une mer de feu, ne forme, par la 
nouveaute unie à la grandeur & a la variete de cette 
image, un des tableaux les plus propres à étonner 


notre imagination ? Auſſi Yart du poëte, conſiders 


purement comme deſcripteur, eſt de n'offrira la vue 
que des objets en mouvement; & mème de frap- 


per, s'il le peut, dans ſes deſcriptions, pluſieurs ſensd 


la fois. La peinture du mugiſſement 2 du ſif- 
| | T3 >” 
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flement des vents & des eclats du tonnerre, pour- 
roit-elle ne pas ajouter encore à la terreur lecrete, 


&, par conſequent, au plaiſir que nous fait éprouver 
le ſpectacle d une mer en furie? Au retour du prin- 
temps, lorſque Vaurore deſcend dans les jardins de 
Marly, pour entr'ouvrir le calice des fleurs, en cet 


inſtant les parfums qu'elles exhalent, le eo | 


de mille oiſeaux, le murmure des caſcades n'aug- 


- mentent-ils pas encore le charme de ces boſquets 


enchantes ? Tous les ſens ſont autant de portes par 
leſquelles les impreſſions agreables peuvent entrer 
dans nos ames : plus on en ouvre a la fois, plus il 
y penetre de plaiſir. 

On voit donc que $1l eſt ' des idèes generalement 
utiles aux nations comme inſtructives, ( telles ſont 
celles qui appartiennent directement aux ſciences) 
il en eſt auſſi d'umiverſellement utiles comme agrea- 
bles ; & que, different en ce point de la probité, 
Feſprit d'un particulier Ren avoir des rapports avec 
univers entier. | 

La concluſion de ce ne; c'eſt que, tant en 
matiere d' eſprit, qu*en matiere de morale, c'eſt tou- 
jours, de la part des hommes, l'amour ou la re- 
connoiſſance qui loue, la haine ou la vengeance qui 


mepriſe. L'intèrèt et donc le ſeul diſpenſateur de 
leur eſtime : l'eſprit, ſous quelque ban de vue 


qu'on le conſidere, n'eſt done jamais qu'un aſſem- 
blage d'idèes neuves, intèreſſantes; &,, par conſé- 
quent, utiles aux hommes, ſoit comme e 5 


a * comme . 


Fin du premier Volume. 


Ci 


'Þ 


277. 


TABLE 


— 


SOMMAIRE. 


D s. CO UR Ss 1 
DE LESPRIT EN LUI-MEME. 


L objet de ce Diſcours eſt de prouver que la ſenſibilit 
phyſique & la memoire ſont les cauſes productrices de toutes 
nos idtes ; & que tous nos faux jugements ſont Veffet, ou 
de nos paſſions, ou de notre ignorance. 


CHAPITRE PREMIER. 


Expoſition des principes. 


CHAP, Il. Des Erreurs occaſu mo par nos s paſ- 
ſions. | 16 


Chap. III. De Pignorance. 19 
On prouve, dans ce Chapitre, que la ſeconde ſource 
de nos erreurs conſiſte dans Vignorance des faits de 
la comparaiſon deſquels dépend, en chaque genre, 
la juſteſſe de nos deciſions, 


Cu. IVV. De Tabus des Mots. 85 : \ UF 
Quelques exemples des erreurs occaſionn es par l'igno- 
rance de la vraie ſignification des mots. 


I reſulte de ce Diſcours „ que c'eſt dans nos paſſions & 


* 


Pag. 1 


notre ignorance que ſont les ſources de nos erreurs ; que 


tous nos faux jugements ſont Veffet des cauſes accidentelles 
qui ne ſuppoſent point , dans Veſpris „ une e de juger 
diſtincte de la faculte de ſentir. 


Dil K :05.U.S $+ 1 


3 | EE 8 d | . 7 
DE LESPRIT PAR RAPPORT 4 LA SOCIETE, 


On ſe propoſe de prouver, dans ce rs „que le 


HE Tanzrnt $O0OMMALIRY 


meme interet, qui preſide au jugement que nous portong 
ſur les actions, & nous les fait regarder comme vertueuſes , 
vicieuſes ou permiſes , ſelon qu'elles ſont utiles, a bles ou 
indifferentes au public , preſide pareillement au jugement 
que nous portons (ur les idees; & qu' ainſi, tant en matiere 
de morale que deſprit, Ceſt Tide ſeul qui dicte tous nos 
. : verite dont on ne peut appercevoir toute l'ëten- 
due qu'en confiderant la probitè & l'eſprit relativement, 
1. 4 un particulier, 29. à une petite ſocietè, 30. d une na- 
tion, 40. aux — ſiecles & aux e, pays, & 5% 4 
Funivers. 


CHAPITRE PREMIER, Pag. 50 
Idée générale. 


Crap, IL. De la Probite, par rapport 7 un Par- 
ticulier. 1 


Chap. III. De 2 Eſprit 5 per rapport « a an Panicu- 


ler. 62 


On prouve , par les faits , que nous n'eſtimons, 
dans les autres, que les ide es 4 nous avons in- 
tEret d'eſtimer. 


CHAP. IV. De la neceſſits ol nous ſommes de refti- 


mer que nous dans les autres. 71 
On prouve encore, dans ce Chapitre , que nous 
| ſommes , par la pareſſe & la vanite , toujours 

forces de ptoportionnet notre eftime pour les 
idees d'autrui, a Vanalogie & a la conformite 121 
ces idees ont avec les noͤtres. 


0 H AP, Y. De la Probite Par e it une ſocietè 


particuliere. 83 
Lobjet de ce Chapitre eſt de montrer que les ſo- 
eictés par ticulieres ne donnent le nom d' hon- 
netes qu'aux actions qui leur ſont utiles: of, 
Vinteret de ces ſociétés ſe trouvant ſouvent op- 
poſe a Vintertt public, elles doivent ſouvent 
donner le nom d'honretes' a des actions r6elle- 
ment nuiſibles au public; elles doivent donc, par 


CH. 


Cn. 


Ci 


TABLE SOMMATIR YE, 


279 


. VEloge de ces actions, ſouvent ſtduire la probité 
des plus honnetes gens, & les détourner, a leur 


inſu, du chemin de la vertu. 


Char. VI. Des moyens de S aſſurer de la Vertu. 


87 


On indique, en ce Chapitre, comment on peut re- 
pouſſer les inſinuations des ſocietes particulieres, 
r6ſiſter à leurs ſéductions, & conſerver une vertu 
inEbranlable au choc de mille interets particuliers, 


Cuap. VII. De Eſprit , par rapport aux Jocietes 


 particulteres. 


On fait voir que les ſocietes peſent à la meme ba- 


95 


lance le mérite des idées & des actions des hom- 
mes. Or, l'intérèt de ces ſociétés n'Etant pas 
toujours conforme à l'intérèt general, on ſent 
qu'elles doivent, en conſẽquence porter, ſux 
les memes objets, des jugements tres - differents 


de ceux du public, 


Chap. VII. De la difference des jugements 4u public, 


& de ceuæ des ſocietes particulieres. 104 
Conſe quemment a la difference qui ſe trouve entre 
VintEr@t du public & celui des ſociẽtés particu- 
lieres, on prouve, dans ce Chapitre , que ces 
ſocietss doivent attacher une grande eſtime à ce 


qu'on al le bon ton & le bel uſage. 


CHAP, IX. Du bon ton & du bel uſage. 


111 


Le public ne peut avoir, pour ce bon ton & ce bel 
uſage, la meme ofticne _ les locietes parti- 


culieres. 


CHAP. X. Pourquoi I homme admire du public reſt 
-_ coufours eſtime des gens du monde. 


I22 


6 prouye qu'a cet Egard la difference des juge- 
ments du public & des ſociẽtés particulieres 


tient à la difference de leurs intErets. 


CHAP. XI. De la Probite par rappore au public, T3 I 
En conſ6quence des principes ci-devant &Etablis , 

fait voir que VintEret general prefide au 0 

que le public porte ſur les actions des hommes. 


TABLE SOMMAIRE. 
CHAP. XII. De S Eſprit par rapport au public. 133 


Il s'agit de prouver, dans ce Chapitre, que Veſtime 
du public pour les idées des hommes eſt toujours 
proportionnce a VintEret qu'il a de les eſtimer. 


CH AP. . X1IL De la Probite , par rapport aux ſiecles 


& aux Peuples divers. 145 


* Lobjet qu'on ſe propoſe, dans ce Chapitre, c'eſt 


de montrer que les peuples divers mont, dans 
tous les fiecles & dans tous les pays , jamais 
accorde le nom de vertueuſes qu'aux actions, ou 
qui Etoient}, ou, du moins, qu'ils croyoient utiles 
au public. C'eſt pour jetter plus de jour ſur cette 
matiere , qu'on diſtingue, dans ce meme Cha- 
pitre, deux differ entes eſpeces de vertus. 


| Cup, XIV. Des vertus de prejuge , & des vraies 


yertus. 155 


On entend ici par vertus de prejuge celles dont 


FexaQte obſervation ne contribue en rien au bon- 
heur public; ; &, par vraies vertus, celles dont la 
pratique aſſure la félicité des peuples. Conſé- 
quemment a ces deux différentes eſpeces de ver- 
tus, on diſtingue dans ce mème Chapitre deux 
diffẽrentes eſpeces de corruptions de mæurs; Vune 
religieuſe, & l'autre politique: connoiſſance pro- 
pre a répandre de nouvelles lumieres ſur la 
ſcience de la morale, 


CHAP, XV. De quelle utilite peut Etre a la Morale 


la connoiſſance des principes etablis 
dans les Chapitres precedents. 17! 


L'objet de ce Chapitre-eſt de prouver que c'eſt de 
la législation meilleure ou moins bonne que de- 
pendent les vices ou les vertus des peuples; & 
que la plupart des Moraliſtes, dans la peinture 
oils; font des vices, paroiſſent moins inſpires 
par l'amour du bien public, que par des interets 
perſonnels, ou des haines particulieres. 


CHAP, XVI. Des Moraliſtes hypocrites. 179 


Dereloppemtst des principes precedents, 


Ca 


CH 


CH 


133 
ſtime 
jours 
mer. 


cles 
145 
c'eſt 
dans 
mais 
„ou 
tiles 
:ette 


Cha- 


ales 


155 
dont 
bon- 
at la 
nſé- 
ver- 
leux 
"une 
pro- 
r la 


ale 
blis 


71 
de 
de- 


TABLE SOMMATIRE 181 


cuAp. XVII. Des avantages qui reſultent des princi- 
pes ci-deſſus etablis.- 184 


Ces prineipes donnent aux particuliers, aux peu- 
ples, & meme aux législateurs, des idées plus 
nettes de la vertu, facilitent les réformes dans 
les loix, nous apprennent que la ſcience de 

Ja morale n'eſt autre choſe que la ſcience mè- 
me dela legislation ; & nous fourniſſent, enfin, 

les moy ens de rendre les peuples plus heureux 
& les empires plus durables. 


Chap. XVIII. De V Eſprit, confidere par rapport 


aux ſiecles & aux pays divers. 194 
Expoſition de ce qu'on examine dans les Cha- 
pitres ſuivants. 


CHAP. XIX. L'eſtime pour les diffirents genres d Ef 
prit , eſt , dans chaque fiecle „pro- 
portionnee a [interet qu'on a de les 


etſtimer. 195 
Crap. XX. De I Eſprie, confidirt par rapport aux 
differents pays. _ „ 


Il s'agit, conformé ment au plan de ce Diſcours, 
de montrer que Vinteret eſt, chez tous les 
peuplesy le diſpenſateur de l' eſtime accordee 
aux idées des hommes; & que les nations, 

toujours fidelles à P'intérèt de leur vanité, 
n'eſtiment , dans les autres nations, que les 
idees analogues aux leurs. es 


*C HAP, XXI. Le mepris reſpectif des Nations tient a 


Pinteret de leur vanite.' 2229 

Apres avoir prouve que les nations mépriſent, 
dans les autres, les mceurs, les coutumes & 
les uſages différents des leurs; on ajoute que 
leut Anite leur fait encore regarder, comme 
un don de la nature, la ſuperiorits que quel- 
ques-unes d'entre elles ont ſur les autres: 
ſuperiorité qu'elles ne doivent qu'a la conſ- 
titution politique de leur Etat. 8 


1% Tai $0mMMAtut 
CHAP. XXII. Pourquoi les Nations mettent an rang 
| des dons de la nature les qualitts 

qu elles ne doivent qu d la forme de 


leuf gouvernement. 238 

On fait voir, dans ce Chapitre, que la vanits 

commande aux nations comme aux particy- 

liers; que tout obEit à la loi de Vintert ; & 

que, fi les nations, conſẽ quemment 4 cet in- 

térèt, n' ont point pour la morale Peftine 

qu elles devroient avoir pour cette ſcience, 

C'eſt que la morale, encore au berceau, * 

ble n'avoir, juſqu'à preſent , été d'aueune 
utilité a l 


cu. XXII. Des Cauſes qui, juſquis preſent , ont 
retard les progres de la Morale. 244 
Cay, XXIV, Des Moyens de peifeftionner la Mo- 


rale. 251 

CHAP. XXV. De la probite par rapport 4 Puni- 
vers. 266 

| Criay, XXVI. De VEſpri, par rapport d Puni- 
vers. 269 


L'objet de ce Chapitre eſt de montrer qu'il eſt 
des id6es utiles a Vunivers; & que les idées 
de cette eſpece ſont les ſeules qui puiſſent 

65} "ls | nous faire obtenir Veſtime des nations. 


La concluGon generale de ce Diſcours c'eſt que I inte- 
re, ainſi qu'on s'etoit propoſe de le prouver , eſt unique 


diſpenſateur de Veſtime & du mir attaches aux action 
* aux idtes des hommes. - 


F 


| 


Fin de la Table ſommaire. 


